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Renoncer  à la  Liberté , c'est  renoncer 
à la  qualité  d’homme,  aux  droits  de- 
rhumanité  , même  à ses  devoirs. 

f J.  J.  Rousseau.  ) 


Depuis  plusieurs  siècles,. des  loix  arbitraires  et  Fis-», 
cales  pesoient  sur  la  vie  et  sur  la  fortune  du  peuple  Fran- 
çois. Les  despotes  abreuvés  de  son  sang  et  de  ses  sueuiys 
l’avoient  accablé  par  tous  les  genres  d’oppression  et 
d’avilissement.  Des  impôts  vexât oires  levés  par  j con- 
trainte, multipliés  selon  le  caprice  ov  le  besoin,  de.  çen* 
i|ui  les  ordonnoient  ; absorb oient  le  fruit  de  ses  travaux 
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La  CôUr,  la  noblesse,  le  clergé,  les  parlement,  îêâ 
intendans  et  leurs  valets  exercoiënt  sur  lui  lé  pou-» 
voir  arbitraire  de  la  féodalité.  Ces  corps  monstrueux 
s ctoient  partagé  exclusivement,  la  souveraineté  na- 
tionale. Le  peuple  n’étôit  compté  au  gouvernement 
que  pour  être  pressuré.  Les  dépradations  insëpara- 
Îîles  du  luxe  et  du  faste  insolent  de  ces  sangsues  , 
«voient  entièrement  ruiné  la  fortune  publique.  Le 
peuple  écrasé  par  une  misère  profonde  et  par  les 
calamités  continuelles  d’un  despotisme  absolu  , ne 
pouvoit  trouver  des  ressources  que  dans  un  nouvel 
ordre  des  choses.  Il  invoqua  la  liberté  , et  la  li- 
berté vint  briser  ses  chaînes. 

C est  donc  à l’énormité  des  malheurs  dû  peuple 
et  desforfaits  de  ses  oppresseurs,  qu’est  duecette  sainte 
révolution  qui  détruit  les  préjugés  et  les  abus;  épou- 
vante le  crime , régénère  les  mœurs  , fait  triompher  la 
nature  et  l'égalité  ; assure  le  régne  de  la  vertu  , de  la 
raison  , de  la  justice  , et  prépare  Je  bonheur  de  l’espèce 
humaine  : de  même,  c’est  aux  motifs  sublimes  de  la 
révolution  qu’il  faut  attribuer  la  cause  de  cette  lutte 
terrible  qui  existe  entre  la  liberté  et  ses  ennemis  , et 
qui  finira  par  l’affermissement  de  l'une  et  l’anéantisse- 
ment  des  autres.. 

Depuis  la  convocation  des  états-généraux  , le  crinre 
est  aux  prises  avec  la  vertu  : depuis  cette  époque  mé- 
morable tons  Ls  genres  de  conspiration  et  de  perfidie 
ont  menacé  la  liberté  publique.  If  n’est  pas  de  complots 
que  le  génie  tutélaire  de  la  France  n'ait  eu  à déjouer  » 
il  n’est  pas  d’obstacle  que  le  Peuple  François  n'ait  eu  à 
vaincre , de  privations  à s’imposer,  d’efforts  généreux 
à faire  contre  les  assassins  de  l’humanité  , et  lorsqu’il  a 
eu  le  courage  et  le  bonheur  de  résister  à toutes  les  se- 
cousses de  la  révoîuiion  , lorsqeu  sa  liberté  n'a  pas 
péri  au  milieu  des  trahisons,  des  orages  et  des  écueils 
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dont  elle  a été  environnée  , on  peut  soutenir  sans 
crainte  qu'elle  est  impérissable. 

A peine  les  députés  aux  états-généraux  sont-ils  ren- 
dus à Versailles,  que  la  cour,  la  noblesse  et  le  clergé  $ 
mécotinoissant  toujours  la  souveraineté  dû  peuple  f 
veulent  soumettre  ses  représent  axis  à la  délibération 
par  ordre,  pour  ne  laisser  que  le  tiers  dés  suffrages  à 
ce  qu’ils  appelloient  insolemment  iè  tiers-état.  Le 
peuplé  soü tient  sés  droits,  encourage  ses  représentai  ; 
ceux-ci  se  Coristituenl  en  assemblée  national,  la  pié— 
tention  insolente  dés  privilégies  est  proscrite,  et  cette 
importante  victoire  dit  peuple  sur  ses  oppresseurs  est  le 
présage  de  Son  salut, 

Ün  tyran  exécrable  insultant  à la  majesté  nationale , 
Vient  dicter  dés  !oix  aux  représentai  du  peuple,  et  me 
nace  leur  liberté  par  la  violence.  Le  peuple  en  tome  se* 
représentai > qui  bravent  les  dangers  dont  les  menace 
un  appareil  formidable , et  jurent,  au  milieu  des  ca* 
nons  et  des  bayonnettes  qui  cernent  leur  enceinte  , de 
ne  se  séparer  qu’apt  es  avoir  présenté  une  constitution  à 
la  France. 

A cetté  téiitativé  criminelle  succéda  bientôt  une 
entreprise  plus  abominable  éneoré  de  la  part  du  des- 
potisme. Il  s'agissoit  de  dissoudre  l'assemblée  nationale 
et  de  remettre  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  du 
tyran.  Des  troupes  nombreuses  cernent  la  commune 
de  Paris,  des  brigands  se  répandent  dans  les  enviions 
pour  porter  la  terreur  sur  tous  les  esprits.  Déjà  le 
sang  le  plus  pur  a coulé  dans  Paris , mais  le  peuple 
j ure  de  résister  à l’oppression  ; repousse  les  hordes 
bârbares  qui  dévoient  l’égorger,  s'empare  de  vive 
force  de  la  Bastille  , et  l’immortelle  insurreotion  du 
14  juillet  sonne  lé  tocsin  de  la  liberté  dans  tous  les 
cantons  de  la  France.  Par-tout  le  peuple  répète  le 
itnème  serment,  il  prend  les  armes  pour  sa  propre 
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et  bientôt  on  voit  en  France,  autant  de  gardes 
nationales  que  de  citoyens,  disposés  a combattre  pour 
h cause  de  la  liberté. 

Mais  7a  cour  et  ses  suppôts  désespérant  de  sub- 
juguer le  peuple  par  la  force,  imaginent  des  perfidie* 
d un  autre  genre.  Le  clergé  et  la  noblesse  après  la 
réunion  des  trois  ordres , prennent  le  ton  d'une  géné- 
rosité byppcnte.  Ils  font,  dan*  la  séance  du  4 août  * 
le  sacrifice  simplé  de  quelques  usurpations , pour 
séduire  le  peuple,  se  procurer  des  partisans  et  éviter, 
s'il  eût  été  possible,  l'entière  abolition  de  la  féodalité  ; 
tandis  qu  ef|e§  cpmploûpnt  Dans  % nijsîère  du  secret  le 
départ  du  tyran  et  de  sa  famille  pour  Metz  : fiëüreu- 
.sement  les  gardes  di*  corps,  dénis  Tyvres'sê  d'unfc  foie 
parricide,  dévoilent  la  ürliipe  par  une  orgre  scan- 
daleuse qui  eut  lieu  le  premier  octobre,  et  qtri  Avertit 
le  peuple  dk  ses  nouveaux  dangers.  Tous  Te*  grenier* 
ét  oient  fermés  pour  les  phqyëüs  de  Paris,  lorsque 
pressés  par  la  famine  aû  milieu  de  Labondahce,  et  par 
Jes  périls  qui  ineCaçoient , il*  se  rfençlent  à Vér- 
sailles  et  sauvent  pour  la  seconde  fois  la  patrie,  en 
déterminant,  dans.  la  jtïuft  du  5 au  6 octobre,  l’as- 
Semb.ég  jia||opqle  et  la  cour , 4 fix.gr  le>ur  demeure  à 
Paris^ 

Un  prihce,  ou  phjfôt  uh  brigand  de  là  cour,  quelr 
qti^  ’nbldçv^m^isbb^s  et  quelques  priais  insensés 
sorte  iit  Uh  ’Mâ'cte  pdür  aller  soi  (lever  , contre  leur 
patrie,  tôvfs  les  roîb  db'fEqrbpb'ét 'îes'mtérésser  à leur 
sort.  Leurs  complices  restent  jes  uns  à l’assemblée 
nationale,  ppùr  la  diviser,  et  cpnspirpr'en  faveur  delà 
©Otu  : les  aunes,  dfcPs  Firrtérieiir  c!g  ta  France,  pour 
y -secouer  la  forcb'e  de  la  guerre  civile , y ordonner , 
au  çQm  du  ciel , dés  mopvemeris  séditieux,  des  mas- 
sacres et  des  ciôisrades.  Le  sang  coule  à Nancy , 3 
l^isibres,  a Moiitaulfan  et  da'ris  plusieurs  autres  lieu^ 
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Bë  Feiripire , tout  est  disposé  pour  le  prochain  triomphé 
du  despotisme.  L’nifâme  Bouiüé  dirige  le  plan  d’évasiori 
de  k famille  royale , et  c’est  par  un  de  cës  phéno- 
mènes que  la  liberté  seule  produit,  que  Ce  plan  n’est 
pas  entièrement  exécuté;  Enfin,  le  roi  part  avec  sa 
famille  lè  ao  juin  , mais  iis  sont  arrêtés  à Varennes  et 
reconduits  à Paris. 

C’est  dans  cette  circonstance  véritablement  grave, 
que  l’assemblée  nationale!  trahit  la  causé  qu’elle 
avait  juré  de  r/éfèndre.  Aulieu  dé  punir  le  parjuré 
qui  avoit  déserté  Son  posté  pour  perdie  la  France, 
et  de  profiter  dé  l’opinion  publique  pour  anéantir 
le  despotisme  , elle  transigea  lâchement  aVec  lui  ; 
au  lieu  d’écouter  la  voix  du  peuple  qui  demandent 
vengence  contre  le  tFaîtrë  et  ceux  qui  avoient  favorisé 
son  évasion,  elle  devint  leur  complice,  et  le  peuplé 
pour  avoir  réclamé  justice,  fut  assassiné  aü  Champ- 
de-Mars  le  ï/j.  juillet  1791. 

Cette  faute  ou  plutôt  ce  forfait  dé  Rassemble  na- 
tionale a occasionné  les  plus  grands  maux  au  peuplé 
françois.  C'e£t  alors  qu’elle  së  montra  indigne  de  sa 
Confiance  ; c’est  alors  qu’après  âvc-dr  honteusement 
composé  avec  le  crime.  Elle  fit  la  révision  des  arti- 
cles constitutionnels  qui  Consacroient  lés  droits  éter- 
hels  du  peuple,  et  présenta  à la  France  un  pacte 
ïnonstrueui  qui  laissoit  au  monarque  tous  les  moyens 
de  le  rendre  nul  ou  éfficacë  à son  gré  , et  ne  lais- 
éôit  au  peuple  que  la  crainte  trop  fondée  d’ètre  plus 
que  jamais  chargé  de  fers. 

L’assemblée  constituante  est  remplacée  par  l’as^ 
semblée  législative.  Il  y avoit  peu  de  nobles  et  df 
piètres  parmi  les  membres  de  celle-ci  ; cependant 
le  peuple  vit  bientôt  qu’il  n’y  pôuvoit  compter  que 
quelques  défenseurs  zélés,  mais  impuissans  pouf  lutter 
eoïttre  k cour  protégée  par  k majorité  du  corps  iégis^' 
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latif.  Les  troubles  de  l'intérieur  se  répètoient  et  alloient? 
toujours  croissais.  Dusaillant  conspiroU  au  Midi  , 
tandis  que  les  puissances  étrangères  faisoient  des  pré- 
paratifs considérables  pour  nous  attaquer  au  Nord; 
l^s  émigrations  devenoient  chaque  jour  plus  fré- 
quentes; et  les  seuls  décrets  que  Rassemblée  législative 
put  fait  pour  ie  peuple,  contre  ses  ennemis,  les  émi- 
grésj  les  pretres  et  les  nobles,  furent  paralisés  par  le 
vélo  du  tyran.  La  cour  ayoit  déjà  corrompu , non-seu-? 
îement  la  majorité  du  corps  législatif,  mais  encore  la 
majoiite  des  autres  agens  du  peuple,  et  tous  les  états- 
majors  Je  nos  troupes.  La  ponti  errévoîution  lui  paroit 
inlaijiible,  et  c’est  alors  que  la  guerre  est  déclarée. 

Notrp  armée  sans  munitions  , sans  npprovisionr 
nemens,  étoit  désorganisée  . le  scélérat  Lafayette  étoit 
cà  sa  teie , poup  protéger  plutôt  que  pour  combattre 
ceile  dçs  ennemis.  II  soutenoil  la  cause  du  tyran  et  il 
tourna  ses  armes  contre  la  Franpe,  il  fit  même  arrêter 
des  commissaires  du  corps  législatif;  cet  exemple  fut 
ensuite  suivi  par  Dumourier.  Nos  places  fortes  se 
trouvoient  Sans  défenses,  et  éioient  promises,  par  la 
trahison  , aux  enn  mis.  II  ne  fut  pas  difficile  au  roi 
de  Pr tisse  de  s’emparer  de  Longwi  et  de  Verdun,  au 
pom  du  îpi  <le$  François. 

Le  peuple  de  Ppris  sayoit  bien  que  J3  source  du  mal 
ejoit  au  château  des  Thuillerjes.  Il  fit  connoître  son 
voeu  ; sur-t  ou  t ses  craint  ps  le  20  juin  1793  : ildemandoit 
à grande  eiis,  un  remède  aux  mauat  de  la  patrie,  la 
déchéance  du  tyran  : ce  vœu  étoit  répété  par  plusieurs 
sections  de  la  république;  mais  la  majorité  4u  crops 
législatif  étoit  sourde  à la  voix  du  peuple.  Les  admir 
nLtrations  des  dépnUcmens  et  les  généraux  s’étoienfc 
coalisés  pour  impyouyèr  cette  demande.,  Cependant  le 
mal  étoit  à son  comble  par  le  veto  et  l’inertie  d© 
Lp*i$s  ; 16  ? et  \\  ne  restolï  au  peuple  çjue  la  voie  df 


^insurrection  pour  se  sauver  lui-mênaç.  En  attendant, 
le  roi  ramassoit  des  troupeaus  de  brigands,  armés  de 
poignards,  dans  son  château  , pour  assassiner  le  peu- 
ple; tandis  que  les  tyrans  de  Vienne  et  de  Berlin 
faisaient  avancer  leurs  colonnes  et  menaçoient  d’ar- 
river dans  peu  de  tems  à Paris.  C’en  étoit  fait  de  la 
liberté,  sans  le  généré  ux  dévouement,  sans  i’infatigabl® 
surveillance  du  peuple  de  cette  commuue. 

La  journée  du  10  août  décida  des  destinées  de  la 
France.  Le  tyran  avoit  calculé  qu’elle  devoit  affermir 
son  règne  despotique;  mais  par  un  résultat  contraire, 
elle  opéra  la  chute  de  son  trône.  Le  combat  s’engage 
entre  les  amis  de  la  liberté  et  les  soldats  du  t\ran.  Les 
flots  de  sang  sont  répandus  par  la  main  sacrilège  des 
suisses,  qui,  d’après  l’ordre  de  leur  maître,  tirent  sur 
le  peuple,  tout  en  feignant  de  l’embrasser.  Cependant 
la  victoire  reste  a celui-ci.  La  déchéance  est  enfin  pro- 
noncée. Le  tyran  et  sa  race  sont  enfermés  au  Temple. 
On  réunit  des  forces  pour  repousser  les  ennemis  ; et  la 
Convention  nationale  est  convoquée.  Elle  se  réunit  le 
20  septembre  179a. 

A sa  première  séance,  la  royauté  est  abolie  en 
France,  la  sépubli que -est  proeîarrçce.  Dans  le  même 
temps,  les  ennemis  sont  battus  dans  la  Champagne  , 
toutes  ces  nouvelles  sont  publiées  à-Ia-fois.  Le  peuple 
croit  que  ses  représenta  ns  et  les  gé  oraux  de  ses  ar 
jnees  sont  tous  également  dignes  de  sa  confiance,  ' \ 
opeieront  son  salut.  Mais  un  grand  coupable  <le voi t 
être  puni  par  la  Convention  nationale  , c Y-toit  Louis 
16.  Il  avoit  des  amis  dans  le  sénat  françois.  fi  s’y  forma 
un  parti  puissant  pour  le  sam  er,  oii  plutôt  pour  sauver 
la  royauté  , et  quoique  les  crimes  de  Capot  fussent 
aussi  énormes  et  aussi  publics  que  les  maux  du  peu- 
ple dont  ils  étoient  la  cause,  ce:ie  aï  fa  ire  qui-  miroit 
du  se  terminer  dans  un  jour,  fb  perdre  trois  mois  d© 
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tëifts  én  personnalités.  Ce  ne  fut  que  le  21  janvier  qüé 
le  tyran  porta  sa  tête  à l’échafatft;  et  ce  fût  le -jour 
Inême  de  sa  condamnation , que  ses  partisans  firent 
assassiner  Lepelletier , pour  avoir  voté  «a  mort  (1). 

De  leur  côte  , les  généraux  d’accord  avec  la  faction 
loyaliste  qui  décliiroit  la  France , combattaient  non 
pour  le  peuple,  mais  pour  le  rétablissement  de  la 
royauté.  Ce  fut  dans  la  Champagne  qui  auroit  dû  être 
le  tombeau  de  toutes  les  arméès  ennemies  9 que  ces 
généraux  perfides  conclurent  la  contre-révolution  avec 
le  tyran  de  Prusse.  Aussi  notre  armée  ne  servit  qu'a 
protéger  la  retraite  de  l'armée  ennemie.  Custines  en- 
vahit le  Paîatinat , fait  fusiller  d^s  volontaires  à Spire 
et  ensuite  massacrer  le  deux  décembre,  par  l'effet 
d’une  trahison  insigne  , des  bataillons  entiers  à Franc- 
fort , dégarnit  nos  places  fortes , pour  porter  nos  mu- 
nitions de  gqerre  et  de  bouche  à Mayence  qu’il  doit 
ensuite  livrer  à la  cour  de  Berlin.  Dumourier  se 
eharge  d'exécuter  l’autre  partie  du  plan  dans  les  Pays- 
Bas-Autrichiens. 

Cependant  les  villes  de  Lille  et  de  Thionviîlè 
résistent  aux  sièges  les  plus  meurtriers.  Les  autrichiens 
«ont  cotnplettement  battus  à Gemïnapp , et  la  Bel- 
gique est  envahie  par  Dumourier,  comme  la  Savoir 
l’est  par  Montesquiou  ; et  le  pays  de  Nice  par  An- 

( 1 ) les  partisans  du  roi  avoient  imaginé  , pour  le 
sauver  , de  soumettre  son  jugement  à la  ratification  du 
peuple  dans  ses  assemblées  primaires.  Cette  prétention 
astucieuse  entraînoit  des  maux  incalculables  , et  elle 
fut  condamnée.  S'agissoit-il  donc  de  la  destruction  de 
Carthage?  cependant  le  sénat  de  Rome  en  décida  sans 
«ttendie  la  voix  du  peuple.  D’ailleurs  , la  nation  fra  ni- 
çoise n'a  voit- elle  pas  suffisamment  exprimé  son  voeu  , 
onacceptant  la  république  , en  demandant  le  jugement 
du  parjuré  , qui  ftvoit  voulu  l’immoler  à la  fureur  d»’ 
éei  ennemis  ? 
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seîsne  et  Trugjrôt.  Mais  tandis  que  le  peuple  françois 
cnaptojt  les  victoires  de  ses  armées,  tandis  que  les 
habita  ns  des  pays  conquis  h la  liberté  votoient  leur 
re*  union  a la  France;  tandis  que  nous  leur  prodiguions 
nos  secours  j nos  conseils  et  nos  ressources,  le  traître 
Du  mou  rier  ruinoit  le  trésor  public  de  la  France, 
dé  vas  toit  les  Pays-Bas  Autrichiens*  et  combinoit  en 
Secret  la  perte  entière  de  la  république.  Il  tait  d'abord 
mine  d'entrer  dans  la  Hollande  , s’empare  de  Ber-* 
gop-zom,  de  Gertruidemberg , de  Bréda , et  fait 
semblant  d’assiéger  Mastricl  ; tandis  qu'il  avoit  dis- 
persé nos  forces  dans  la  Belgique,  et  les  avoit  laissées 
hors  d'état  de  défense.  Nos  approvisionnement 
immenses  avalent  été  mis  à la  portée  des  ennemis;  il 
fut  facile  à Cobourg  de  s'en  emparer.  Nos  armées 
étaient  dispersées  pour  être  battues;  nos  défenseurs 
sont  inhumainement  massacrés  ci  Aix-la-Chapelle,  à 
Liège,  à Tirlomont , à Bruxelles.  Le  siège  de  Mas- 
tria  est  levé  avec  précipitation  : les  débris  de  nos 
armées  se  retirent  Sans  ordre  vers  les  frontières  du 
Nord;  et  c’est  alors  que  l'infàme  Dumourier  tourne 
ses  armes  contre  sa  patrie.  11  se  réunit  à Cobourg  * 
livre  a celui-ci  des  commissaires  de  la  Convention  et  le 
ministre  de  la  guerre;  séduitu  ne  portion  de  son  armée 
dont  il  dirige  la  marche  Sur  Paris  ; somme  les  villes 
frontières  de  lui  ouvrir  leurs  partes,  et  déclare  inso- 
lemment qu’il  veut  rétablir  la  royauté  en  France. 
Cobourg  arrive  devant  Gondé  et  Valenciennes  ; et  le 
toi  de  Prusse  profitant  de  la  défaite  de  nos  armées,  au 
Nord,  Investit  Mayence,  et  s'avance  sitr  Landau  et 
les  lignes  de  WL«*em bourg;  tandis  que  d’rïn  Autre 
Côté,  nous  éprouvions  des  revers  dans  la  Sardaigne. 

C est  à cette  époque  trop  mémorable  que  la  rébellion 
ele  la  Vendée,  combinée  de  longue  main  avec  la  tra- 
hison de  Dumourier  , prend  de  la  consistance.  Charrier 
«f.i  fomente  une  autre  dans  la  Lozère.  D’autres 
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moüvemens  dangereux  se  font  sentir  à Paris  et  en 
divers  lieux  de  la  république.  Le  recrutement  de 
5oo,ooo  hommes,  ordonné  par  le  décret  du  24  février 
1793;  la  religion  , les  subsistance,  sur-tout  la  royauté, 
en  étoient  la  cause  ou  le  pretexte.  C’est  alors  ’atisi 
que  les  actes  d hostilité  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre 
et  du  Statouder  forcent  la  république  à leur  déclarer 
la  guerre;  et  que  les  ennemis  comptant  sur  la  désor- 
ganisation totale  de  notre  marine  et  l'impuissance  de 
nos  ressources,  crurent  nous  maîtriser  à-la-fois  star 
nier  et  9ur  terre. 

Le  génie  de  la  liberté  résista  à cette  conjuration 
infernale;  mais  on  la  croyoit  détruite,  lorsque  tout  à 
coup  elle  reparoit  sous  une  forme  nouvelle  , plu$ 
hydeuse  que  la  première.  L'esprit  public  éitoit  cor- 
rompu par  dçs  libelles  que  paÿoit  l’or  de  Pitt  et  de' 
Cobourg.  Déjà  les  principales  communes  du  Midi 
a voient  fait  la  contre-révolution  dans  leurs  murs,  en 
détruisant  les  sociétés  populaires  et  subjuguant  les 
patiiotes.  Des  agens  infidèles  avoient  osé  méconnoitre , 
menacer  même  la  représentation  nationale.  L'aris- 
tocratie , protégea  par  la  puissance  de  la  faction 
royaliste  que  la  Convention  r riPermoit  dans  son  sein  , 
levoit  insolemment  la  tète;  i!  falloit  attaquer  le  mal 
dans  sa  source,  et  In  source  du  mal  éloit  dans  la 
Convention.  Il  fallut  donc  faire  dans  la  Convention 
même  , la  révolution  du  5]  mai. 

Elle  a sauvé  la  liberté  ; mais  elle  servit  de  prétexte 
aux  malveillans,  pour  tout  bouleverser  dans  la  répu- 
blique. La  révolte  devint  presque  générale  au  Midi' 
et  à l'Ouest  de  la  France.  Le  fédéralisme , ou  plutôt  le 
rétablissement  de  la  royauté,  en  étoit  le  but.  Des 
administrations  infidèles  brisant  tous  les  liens  de  la 
subordination  , se  permettent  de  lever  des  troupes  , et 
d arrêter  les  caisses  publiques.  Ces  usurpateurs  in* 
$ç>Iens  de  l’autorité  du  peuple  affect entd©  méconnaître 
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la  loi.  Des  villes  autant  audacieuses  que  criminelles  * 
itfenacent  la  Convention  nationale,  et  se  mettent  en 
état  d'attaque  et  de  dèffense  contre  la  république 
entière. 

Ces  désordres  étolent  combinés  depuis  long-tems 
par  les  enemnis  extérieurs  de  la  république  ; ils  n# 
manquèrent  pas  de  les  mettre  à profit.  Cobourg 
s'empare  de  Coudé,  de  Valenciennes,  du  Camp  de 
Famars.  Mayence  est  vivement  bombardée  par 
Brunswick,  et  la  garnison  forcée  ensuite  de  rendre  la 
place,  pour  n’avoir  pas  été  suffisamment  approvisionnée 
par  Custines.  L'Espagnol  pénètre  dans  notre  territoire, 
s empare,  à la  suite  d'une  trahison  manifeste,  de 
Beltegarde,  de  Port-Vendre,  du  Fort  Saint-KIme, 
de  ColJioure,  et  menace  Perpignan.  Le  gouvernement 
anglois  achète  Toulon  , et  marchande  nos  autres 
places  maritimes,  porte  la  désolation  dans  nos  Co- 
lonies; fait  incendier  nos  arsenaux,  poignarder  les 
représentans  du  peuple,  assassiner  les  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  lq  liberté  paye  toutes  les  trahisons  , 
organise  une  seconde  Vendée  dans  la  Corse;  alimente 
les  troubles  désastreux  de  l'intérieur,  solde  l’armée 
des  brigands  commandés  par  Charrette  dans  la  Vendée, 
par  Precy  à Lion  , et  Paoly  en  Corse,  Les  rebelles  font 
des  progrès  rapides  dan.n  les  départemens  voisins  do  la 
Vendre;  s emparent  d'Angers,  de  Saumur,  assiègent, 
Nantes,  et  menacent  d Intercepter  les  subsistances  de 
la  commune  de  Paris. 

Telle  étoit  la  situation- de  la  république  lorsque  la 
Convention  nationale  ferme  à son  poste,  bravant  ton? 
les  dangers , méprisant  toutes  les  furies  de  l'ansto-, 
ciqtie  , présenta  cette  constitution  sublime  que  le 
peuple  accepta  avec  transport.  Les  assemblées  pri-* 
maires  envoyent  leurs  vœux  par  des  commissaires  qui 
$8  réunissent  le  10  août  à Paris.  Une  fôt®  simple  et 
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iiiajéstuéiasa.  est  célébrée;  l'acceptation  de  la  consti- 
tution est  proclamée  au  Champ  de  Mars.  Le  peuplé 
ren^et  la  foudre  de  sa  toute  puissance  entre  les  mains 
de  la  Convention  nationale  , fournit  des  nouveaux 
défenseurs  appelés  par  la  première  Réquisition;  et  la 
Convention  nationale  dirigeant  d'une  main  ferme  et 
hardie  I*  ptassue  révolutionnaire  qui  lui  a été  confiée,, 
parvient  à terrasser  les  ennemis  intérieurs  et  à vaincre 
les  ennemis  du  dehors.  Des  représentons  du  peuple/ 
des  généraux  , et  pluâieürs  autres  chefs  des  cons- 
pirations $Ont  frappés  par  le  glaive  do  la  loi.  Les 
autorités  constituées  sont  épurëès , le  gouvernement 
révolutionnaire  est  créé,  un  juste  châtiment  frappé 
les  coupables;  de  bonnes  loix  sont  faites  pour  lé 
peuple;  les  rebelles  dè  l'Eure,  du  Calvados  et  de  lâl 
Gironde  ne  sont  plus;  Marseille  et  Lion  sont  rendus 
à la  république  ; les  Anglois  sont  battus  devant 
Dunkerqué  et  ignominieusement  chassés  de  Toulon  ; 
les  Espagnols  sont  repotissés  aux  Pyrennéeà  , et 
les  Piémontois  au-delà  du  Mont-Blanc  ; les  rebelles 
de  la  Vendée  sont  exterminés  ; le  traître  Paoli  est 
battu  en  Corse  ; des  renforts  sont  envoyés  aux 
armées  dti  Nord  et  du  Rhin  pour  résister  à celles 
de  Cobourg  et  de  Brunsvick  , et  l’état  des  choses 
devient  chaque  jour  pluâ  rassurant  pour  les  amis  de  la 
liberté. 

Cependant  il  èxîstoit  encore  une  branche  de  la  grande 
conspiration  ; celle  qùï  devoit  livrer  Dunkerque  a# 
duc  d'York,  Landau  et  Strasbôurg  au  roi  de  Prusse, 
Maubeuge  à Cobourg , et  Perpignan  aux  Espagnols, 
heureusement  elle  fut  découverte  à temps;  et  la  répu- 
blique en  a été  quitte  pour  quelques  révers  de  plus. 

L’état-major  de  la  garnison  de  Dunkerque  étoifc 
corrompu  ; il  fut  changé  anasi  qu’une  partie  de  la 
garnison  , et  la  place  fut  sauvée.  L'artnée  du  duc 
d’York,  après  la  farnéu*#  b ata  i lie  dé  Heuscoots  , 
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gagnée  par  les  républicains , en  dépit  de  leur  générai  , 

p ™se,  en  dérout*>  « été  taillée  en  pièces,  ou 
forcée  de  mettre  bas  les  armes,  si  Houchard,  digne 
éleve  de  Custmes,  au  lieu  de  protéger  la  retraite  de 
larmee  ennemie  et  lui  donner  le  tems  de  se  ren- 
forcer, avoit  exécuté  h pjan  du  comité  de  sa||jt 

public.  Il  eut  pû  faire  prisonnier  le  duc  d’York 
S'emparer  d’Ostende,  entrer  dans  la  Belgique,  enlever 
es  appronsionnemens  de  l’armée  de  Cobourg,  et  la 
forcer  d’évacuer  Condé  et  Valenciennes,  ou  de 
périr  ^r  notre  territoire.  La  conduite  opposée  du 
généra.  Hcuchara  -exposa  notre  armée  aux  plus  grands 
dangers  : elle  fut  forcée  à un  pas  rétrograde  dont  le 
résultat  , fut  un  nouveau  progrès  pour  les  ennemis. 
Cobourg  s empara  du  Quesnuy  et  menaça  Pérorme- 
lemot  tl  cerna  Maubeuge,  qui  fut  ensuite  délivrée 
apres  un  combat  sanglant,  pi't  l’eimemi  eut  été  en, 
t . eurent  défait,  si  la  garnison  avoit  secondé  l’armée , 
et  s.  nos  troupes  n’avoient  encore  éprouvé  dans  cette 
aBnire  une  nouvelle  trahison  qui  ne  leur  permit  pas 
de  piofiter  de  leur  avantage  sur  l’ennemi.  A la  même 
époque,  une  autre  trahison  procure  le  Fort-Vapban 
et  les  lignes  de  Weissembourg  à Brunswick;  Landau 
.est  bombaruee,  Strasbourg  est  menacée j mais  enfin, 
epres  une  foule  d’attaques  et  de  combats,  où  l’intré- 
ptdite  opiniâtre  de  nos  troupes  s’est  constamment 
Soutenue  Landau  est  délivrée  par  les  armées  du 

Tu  > CM  ‘''T"8-  F***"  sont  poursuivis 

jusq..  a Mayence;  le  drapai;  tricolore  flotte  à Spire 
a eustat  et  a Treves  ; des  prises  immenses  sont  faites 
par  ces  deux  armées,  qui,  dans  ce  moment,  vivent 
-fut  le  territoire  de  l’ennemi , et  à ses  dépens. 

Riais  tel  a été  jusquà  présent  le  son  de  notre  révo- 
lution, qu  a peine  le  peuple  François  a obtenu  une 
yictoire,  déjoué  une  conspiration,  que  de  nouvelles 
•yerftdnis  lu,  on,  „«çi,é  de  nouveaux  dangers.  Ainsi 
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après  avoir  résisté  aux  trahisons  du  tyran , de  fcnfayett®* 
de  Dumourier,  de  CusLmes , de  Houchard  ; après  avoir 
jnis  fin  aux  débats  scandaleux  de  ses  représentant, 
détruit  plusieurs  factions , étouffé  le  fédéralisme  da»s 
le  Midi , le  fanatisme  dans  la  Vendée  et  dans  la  Lozère, 
puni  l’insolent  royalisme  dansToulon,  soumis  Lion, 
Caën>  l'Eure,  Marseille  et  Bordeaux  ; rétabli  l’ordre 
dans  tontes  les  parties  de  l'intérieur,  repoussé  les 
cohortes  barbai  es  des  tyrans  couronnés  de  l'Europe; 
la  république  a eu  bientôt  une  foule  d'autres  conju- 
rations à déjouer  et  de  traîtres  à punir. 

On  sait  que  le  système  de  l'étranger  est  toujours  le 
même , il  change  de  face  suivant  les  circonstances  ; 
mais  son  but  constant  est  de  rétablir  la  royauté  et 
«T anéantir  la  république  Françoise*  Toutes  les  factions 
qu'il  a organisées  , ne  Font  été  que  dans  cette  vue. 
Souvent  elles  ont  paru  n être  pas  d’accord  ensemble; 
quelquefois  on  a vu  les  agens  des  cours  étrangères 
s'accuser  et  se  combattre  réciproquement;  cependant 
toutes  ser\  oient  également  le  despotisme.  Une  faction 
a voulu  sauver  notre  dernier  tyran,  une  autre  agis- 
sent pour  ses  frères,  une  autre  pour  son  fils,  une  autre 
pour  la  famille  d'Orléans;  une  autre  pour  le  duc 
d York;  une  autre  pour  la  dictature  de  Robespierre. 
Mais  qu'importe  aüx  tyrans  du  nîonde,  pourvu  que  la 
royauté  ne  périsse  pas,  et  que  la  république  françoiée 

périsse?  Ces  factions  infômès^n'oRt*-ellcs  pas  été  d ac- 
cord pour  organiser  F exécrable  guerre  de  la  Vendée, 
qui  a dévoré  200,000  hommes  et  enlevé  un  grand 
nombre  de  bras  à l’agriculture?  Ne  Font-elles  pas  été 
pour  nofos  susciter  la  guéri  é cruelle  qui  tous  les  jours 
fait  verser  le  sang  le  plus  pur  des  Fiancôis?  N’est-rè 
pas  à elles  qu'il  faut  attribuer  nos  divisions  intestines, 
ies  trahisons  que  nous  avons  éprouvées , la  dévastation 
de  nos  places  et  de  nos  arsenaux,  le  désordie  et  la 
ruine  d©  nos  Colonies,  et  tous  Iss  fléaux  dont  nous 
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ftVons  été  accablés  depuis  la  révolution?  N’ont'-elles 
pas  tout  lait  pour  organiser  une  guerre  civile  générale 
én  France,  pour  armer  les  citoyens  contre  les  citoyens, 
le  pèie  contie  le  fils,  pour  rompre  tous  les  liens  de  la 
socii  té,  pour  empêcher  Face  ep  î a t i on  delà  constitution,, 
décrier  le  gouvernement  populaire  et  entraver  sa 
thai  clie,  pour  avilir  la  représentation  nationale  et  pour 
son  renouvefïeineut*  pour  organiser  la  constitution, 
«fin  de  désorganiser  la  révolution;  pour  affamer  le 
peuple  au  sein  de  l'abondance,  pour  corrompre  l'es - 
piit-public , anéantir  la  fortune  netion.de.  porter  la 
Contusion,  le  désordre  et  l'effroi  dans  toute  la  répu-1 

blique,  «lue  nous  laisser  d’autre  espoir  que  celurde 

la  tyrannie,  de  la  misère  ou  de  la  mort  ? 

Oui , les  factions  dont  la  surveillance  nationale  a 
déjoué  les  projets  , étoient  coupables  de  tous  ces 
Crimes. 

Que  1 on  s«  rappelle  les  dangers  auxquels  la  liberté 
fut  ex:  àsf'e  par  la  faction  de  l'étranger , dont  les 
principaux  rôles  croient  confiés  à Chau mette , à 
Hébert,  à Ronsm  et  à Vincent. 

Hébert  et  Cllaumette  corrompoient  la  morale  pu- 
blique. Le  premier,  par  ses  écrits;  le  second , par  l'in- 
fluence  et  les  moyens  que  lui  dormoitsa  qualité  d'agent 
national  de  la  commune  de  Paris.  Ils  fesoient  dé- 
vaster les  églises,  et  attaquoient  brusquement  les  opi- 
nions religieuses,  dans  la  vue  de  ressusciter  le  fana- 
tisme, ou  de  lui  subsituer  l'atbéïsme.  Ils  préchôient 
constamment  contre  les  fortunes,  pour  rendre  .ceux 
qui  les  possédaient  ennemis  de  la  république;  ils  per-, 
jéeutoient  les  artistes,  pour  anéantir  les  arts;  ils  dé- 
courageoient  le  génie  , pour  propager  un  système 
d'ignoranco  et  d'abbiutissement  capable  d'attirer  i 
la  nation  Françoise  le  mépris  de  scs  voisins.  Ils  atta- 
quoieut  les  commeroans  pour  paraliser  le  commerce. 
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*Is  crioienl  sans  cesse  à la  famine  pour  inquiéter  le 
peuple,  et  au  lieu  de  proposer  des  moyens  pour  la 
faire  cesser,  ils  fesoient  intercepter  les  approvision- 
nemens  de  Paris.  Ils  outrage  oient  ou  intimidoîenç 
^'agriculteur , qui  n’osojt  plus  porter  sa  denrée  au 
marché.  Ils  déclamoient  contre  le  gouvenement  an* 
glois  et  ils  en  éi oient  les  principaux  agens.  Ils  partaient 
toujours  de  frugalité,  de  sobriété;  et  iis  insultoient  à 
la  misère  publique,  par  le  faste  le  plus  indécent  dans 
leur  demeure,  dans  lepr  habits.  Ils  fesoient  des  repas  à 
cent  livres  par  tète.  Le  jnot  désintéressement  étoit  dans 
toutes  leurs  phrases  , et  une  ambition  démesurée 
rongeoit  leur  ame.  Chaumette  qui  fut  un  prêtre,  et 
Hébert  un  ouvreur  de  loges,  avoient  fait  des  fortunes, 
immenses.  Cependant  à les  entendre  , ils  étoient 
pauvres  , et  on  eut  dit  qu’ils  posséd oient  exclusi- 
vement les  vertus  do  l’honnête  médiocrité.  Tout 
homme  en  place  qui  ne  voûtait  pas  épouser  leur  parti,, 
étoit  un  cor. tre-i évolutionnaire.  Ils  mépiisoient  i’as- 
semblée  nationale,  et  l’avilissoient  dans  chacun  de$ 
membies  de  la  Convention,  qu’ils  vouloient  perse- 
cuter.  11  serribloit  que  les  législateurs  de  la  France  ne 
dévoient  compte  de  leur  conduite , quAa  ces  deux  cons- 
pirateurs, Us  aspirèrent  d’abord  au  ministère  , et 
n’ayant  pu  y parvenir,  ils  voulurent  faire  organiser 
le  gouvernement  constitutionnel,  pour  être  portés  au 
conseil  exécutif.  A les  entendre  , il  faîloit  renouvelle* 
la  Convention  parce  qu'elle  étoit  usée,  ou  au  moins, 
proscrire  la  moitié  de  ses  membres.  Jamais  sçéiérat 
n’a  joint  autant  d’audace  à tant  de  perversité^ 

Ronsin  et  Vincent  étoient  dignes  d’être  leurs  coopc*.. 
rameurs.  Le  premier  fut  u$  des  généraux  de  1 armée 
de  l’Ouest , il  y fit  tout  pour  le  succès  des  rebelles 
et  pour  le  massacre  des  républicains.  C’est  lui  qui 
transméttoit  nos  plans  de  campagne  à Charrette  chet 
$es  brigands:  ensuite  il  devint  commandant  de  l’armée 

Révolutionnaire 
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friée  révolutionnaire , et  cette  nouvelle  qualité  fut  jJdùf 
lui  un  moyen  puissant  de  mécontenter  les  habitant 
des  campagnes  et  de  servir  les  ennemis  de  la  répu-* 
blique.  Vincent  étoit  le  secrétaire  en  chef  dés  ba- 
teaux de  la  guerre,  il  agissoit  decoricërt  avecRonsin/ 
Hébert  et  Chaumettè.  Sa  place  lui  donnoit  la  faculté 
de  connoitre  toutes  les  operations  ministérielles,  il 
pouvoit  abuser  facilement  dé  la  signature  du  mi- 
iiistre,  ét  il  éloit  un  des  personnages  les  plus  importans 
dé  la  faction; 

Lé  plan  de  celtë  conjuration  atroce  étoit  vaste,  aussi 
il  fut  combiné  long-tems.  Une  tranquillité  apparente 
régnOit  dans  Pari*  et  dans  les  départëmens , mais 
c'étôit  le  calme  de  la  mort.  Les  conspirateurs  avoient 
des  complices  par-tout  ; ils  firent  d’abord  demander 
une  armée  .révolutionnaire  pour  chaque  département  : 
ensuite  ils  proposèrent  dè  porter  l'aimée  révolution- 
naire à 5o  ou  100  milles  hommes.  Des  gens  à mous- 
tache, à bonnet  rouge,  à pantalo'n  , à grands  sables* 
étôient  accourus  à Paris  par  leurs  ordres,  et  lorsqu'ils 
crurent  que  le  moment  favorable  étoit  arrivé,  ils 
firent  voiler  les  droits  de  l’homme  dans  un  lieu  destiné 
a être  l’asylë  do  la  liberté,  et  tentèrent  une  insur- 
rection populaire  contre  la  Convention  nationale  * 
c’étoît  elle  et  la  société  des  Jacobins  qu'ils  vôuîoient 
anéantir;  l’uné  et  l'autre  devaient  être  impitoyablement 
massacrées  par  la  main  parricide  des  conspirateur. 
Les  prisons  deVcient  être  ouvertes;  déjà  Ronsin  a voit 
fait  la  liste  des  détenus  qui  dévoient  augmenter  son 
fermée,  et  de  ceux  qu’il  falloit  proscrire*  Ils  dévoient 
égorger  les  patrouilles  \ s'emparer  des  cOrps-dë-gaV:le, 
de  l’arsénal,  du  trésor  public,  sor-îr  du  te  > fi  è lg 
fils  de  Capet , le  présenter  pour  roi  au  peuple  et 
assassiner  tous  cëux  qui  refuseroiènt  de  le  reconnoîtré* 
Heureusement  ce  projet  fut  découvert  avant  le  jour  Ou 
$ devoit  s'exécuter. 


B 


(18) 

Les  agens  de  cette  faction  étoient  nombres*  t 
chacun  en  exécutoit  un  lôle  , tous  visoient  ati 
tnême  but,  Les  uns  qu’on  a appelés  les  mdnigei<sf 
Sollicitaient  line  amnistie  en  faveur  du. crime , p<  ur* 
poignarder  la  patrie  : les  autres  avilissement  la  r<yi(* 
sentat ion  nationale  par  la  corruption  et  ('immoralité, 
TJ  n nommé  Batz,  agent  de  Pitr  i éloit  le  directeur  do 
cette  branche  de  la  conspiration:.  L'agiotage  en 
formoit  une  autre  , des  banquiers  en  étoient  les  chefs. 
Le  prince  de  Galles , compagnon  de  débauche  du  duc 
d’Orléans,  a voit  ouvert  en  France,  un  emprunt  pour 
payer  la  dépense  des  scélérats  a la  solde  du  gouver- 
nement anglois.  Quelques  mandataires  infidèles  étoient 
vendus  à cetie  faction;  s'ils  n’en  étoient  pas  les  chefs, 
ils  firent  un  trafic  honteux  de  leur  suffi;. gess  , à 
l’exemple  de  la  majorité  des  membres  du  parlement 
cTAng’eterre.  La  même  faction  voulut  aussi  détruire 
la  représentation  nationale  pat  l’assassinat;  quelques 
hommes,  instrumens  de  la  faction,  devpieijt se  servir 
des  poignards  que  Pitt  avoit  envoyés  de  Londies; 
tandis  que  Dom  GerJes  et  Catherine  Théost , qui  avoit 
pris  le  nom  de  mère  de  Dieu  , en  éguisoient  d'autres, 
pour  les  remettre  dans  les  mains  de  ceux  qu'ils  fana- 
tisoient. 

D'autres  s'occupoient  à ruiner  la  république  , en  di~ 
lapidant  ses  fonds  , décriant  noU’8  j npier-iiioimoie , et 
faisant  circuler  des  faux  assignats  ; en  s'attachant  sur- 
tout à dégoûter  les  soldats  , en  leur  refusant  le  néces- 
saire et  leur  faisant  de  mauvaises  fourniture-s.  L’abbé 
d'Rspagnac  , digne  disciple  de  Galonné  et  de  Démou- 
liez , éloit  employé  dans  cette  par;ie. 

Les  hypocrites  et  les  faux  patriotes  étoient  égale- 
ment dignes  de  servir  l'étranger»  On  a vu  dans  toute 
la  république  une  foule  d'hommes  aristocrates  ou  in- 
différens,  qui  n’ont  jamais  rien  fait  pour  la  révolution  , 
ou  plutôt  qui  ont  tout  fait  pour  entraver  sa  marche; 


( >9  ) 

devenir  tout-à-coup  les  patriotes  les  plus  révolution* 
h&ires.  On  1rs  a vu  accuser  <ie  modérantisme  ceux  de 
1789  , les  persécuter  dans  plusieurs  lieux  ^ les  dénon- 
cer , les  jettér  dans  lés  cachots,  décrie!'  presque  par- 
tout les  commissaires  dé  la  Convention  nationale  , s’é- 
riger en  censeurs  cfë  leurs  travaux  j créer  dos  sociétés 
populaires  dont  ils  empêchèrent  autrefois  la  formation 
et  s'emparer , par  intrigue  , dés  emplois  publics.  Le 
masque  d’un  graud  nombre  de  ces  hommes  pervers  est 
tombé  j quelques-uns  sont  punis  j lés  autres  ne  tarde- 
ront pas  à l’ètrô. 

Mais  il  éïdit  unë  autfe  faction  qu'on  a appeliée  mère 
de  toutés  les  faetions  : c'est  celle  qui  accommodoit 
toutes  lés  autres.  El  lé  fitt  la  médiatrice  de  celles  des 
Mirabeau  , des  Laihelli , dé  Lafayettd , de  Dumouriez  ^ 
de  d’Orlééns  j de  Capet , de  Brissot , d'Hébert , dé 
Chabot  et  dé  Fabré*d’Eglantinës  : c'esfc  cette  faction 
qiii  condiiisoit  tdutés  les  autres  vers  le  but  de  la  tyran- 
nie , et  les  rendoit  propres  nU  Système  de  la  royauté; 
c est  elle  cjui  dirigpoit  la  révolte  et  le  plan  contre-révo- 
lutionndire  des  maisons  d'arrêt  de  i’aris;  c’est  elle  qui 
devoit  présenser  au  peuple  le  petit  Capet. 

Enfin  il  en  fut  une  d'un  autre  genre  ; qiti  pènsa  dé* 
Vorér  la  liberté,  au  rhomerit  même  où  les  plus  bril- 
lantes victoires  sembloimit  affermir  la  République  : 
t’est  la  faction  d®  Robespierre. 

Cet  ériergumène  féroce  et  vindicatif  comme  Sylla,- 
audaciëüx  et  entreprenant  comme  Catilina  , hypocrite  f 
niéfîant  et  ambitieux  comme  Cromwel  > aspiroit , de- 
puis quèlque  temps  * à une  domination  despotique, 
qu'il  vouloit  fonder  sur  les  débris  du  trône  de  notre 
ancien  tyran. 

Ponr  y parvenir  , il  créa  luhmétne  d'autres  factions, 
et  s’en  servit  aussi  long-temps  qu’elles  purent  lui  êtr« 
Uliles  ; ensuite  il  aida  à les  détruire  , lorsqu'elles  a«- 
m#nt  pu  nuire  à ses  piojoîs  Jiberticides. 


( *0  ) 

Î1  parlôit  sans  cesse  dé  lui  et  du  peuple  : il  lè  flattolf 
pour  le  séduire.  Les  mots  vertti , morale  , humanité^ 
justice  étoient  constamment  dans  sa  bouche,  et  la  plus 
Vile  corruption  dans  son  coeur.  Depuis  la  révolution, 
il  s’occupa  artificieusement  à maîtriser  l’opinion  pu- 
blique ,.  à étouffer  les  talons  et  les  arts  , pour  se  mettre 
lui-même  au-dessus  de  toutes  les  réputations.  Egale- 
ment lâche  et  orgueilleux  , il  ne  se  montra  jamais  dans 
m mne  occasion  périlleuse;  et  cependant,  il  s'âttri*- 
bu  oit  le  mérite  exclusif  de*ous  les  événemens  mémo- 
rables qui  se  sont  succédés  depuis  1789  , et  de  l’anéan-' 
tissement  de  toutes  les  factions. 

A l'entendre , on  crut  uit  que  c'étoit  l'umique  sau« 
Veur  de  la  patrie.  Aussi , si  quelquefois  il  Soupoonnoit 
Une  attaque  dirigée  contre  lui  , il  crioit  avec  affecta* 
tion  qu'il  étoit  entouré  de  poignards,  qu'on  «m  vow- 
loit  à sa  vie  ; et  par  conséquent,  que  l'on  .conspirait 
contre  la  liberté  publique.  A la  fois  arrogant  , jaloux 
èt  vindicatif , il  condafimoit  impitoyablement  toute? 
îes  opinions  qui  pou  voient  contrarier  ïa  sienne.  Si  !’<?- 
fcistence  de  quelqu'un  pquvoit  lui  donner  de  l'om- 
bragé ) il  le  présentoit  comme  complice  d’ntie  faction 
pour  le  perdre,  II  sou/froit  modestement  d’être  appeîlé 
l immortel,  C incorruptible  ,■  Je  'Vertueux  , par  excel- 
lence. II  étoit  dévoré  par  les  passions  les  plus  crué’lès.  Lui 
s4ul  avoît  le  droit  exclusif  de  la  tribune  , lui  seul  savoir 
dire  là  vérité  , lui  seul  étoit  infaillible.  Celui  qui  s'avi- 
soit  de  tirer  des  conséquences  de  ses ’dîscoars , ou  de  ne 
pas  soumettre  sa  pensée  à la  sienne,  étoit  sûr  d’éprouveîi. 
bientôt  sa  colère. 

Il  fit  déléguer,  par  h convention  , des  ^uvoirs  im- 
menses au  comité  de  salut  public,  dont  il  étoit  mem- 
bre ; il  lui  fît  déléguer  sur-tout  le  pouvoir  détestable 
de  faire  des  exceptions  aux  loix.  Il  tnaîtrîsoit  le  comité 
â l’aide  de  ses  complices  Ccm thon  et  St.-Just  ; il  Liisoit 
des  ioifë , au  nom  des  comités , par  des  arrêtés  qu’il  n* 


*4#oumettoît  point  à la  Convention.  Il  ordonnoit  des  ar- 
restations par  caprice,  par  méchanceté,  par  vengeance, 
pour  le  plaisir  de  mal  faire  ; et  il  présentoir,  sa  propre 
volonté  à la  Convention,  comme  le  voeu  du  comité. 

Depuis  long-tpmps  les  triumvirs  maîtrisoient  aussi 
la  société  des  Jacobins  où  iis  faisoient  admettre  leurs 
partisans,  et  en  excluoient  ceux  qu'ils  vouloient  pros- 
crire. Les  journalistes,  sans  cesse  menacés  y"  n écri- 
voient  dans  leurs  feuilles  que  ce  qu’ils  leur  dictoient. 
Ils  avoient  placé  au  tribunal  révolutionnaire  quelques 
' créatures  dépositaires  de  leurs  listes  de  proscriptions; 
jis  en  avoient  placé  d'autres  à la  tête  des  commissions 
exécutives  , a la  Commune,  aux  comités  de  surveil- 
lance et  dans  presque  toutes  les  autorités  constituées 
de’  Paris  ; ils  en  avoient  aussi  dans  les  armées  et  dans 
les  départent r ns.  Avec  ces  moyens  , ils  avoient  le  droit 
exclusif  de  tout  faiie. 

Ils  raniir.oieat  le  fanatisme  par  un  nouveau  genre 
de  superstition;  ils  fhitoient  des  hommes  pour  en 
perdre  d’autres  ; ils  1rs  diviseront  pour  régner  sur  tous; 
ils  in  vent  oient  des  factions  pour  avoir  des  victimes  ; ils 
créoient  des  partis  pour  assassiner  la  liberté  ; et  , à en 
juger  par  leur  influencé  , on  eut  dit  que  Pt^bespierro- 
étoir.  le  roi  de  Paris,  Couthoa  celui  du  Midi , et  Sj.- 
Jusc  celui  du  Nord.  Ces  trois  pe.  sonnages  étoient  de- 
venus si  importa  ns  , qu  ils  ne  marchoient  jamais  r,an9 
quelques  sbires.  L’insolence  de  leurs  g.irdcs-de-corps 
réponuoit  à leur  pouvoir  despotique.  On  ne  pou- 
voit  le?  regarder  sans  les  insulter  , et  tel  était  le  degré 
de  nullité  où  le$  triumvirs  avaient  réduit  la  Convenu 
tion  nationale  , depuis  que  ses  membitss  pouvoient 
être  jettes  dans  ies  fers  sans  sa  participation  , que  per- 
sonne n'osoit  y manifester  son  opinion  , et  ne  le  pou- 
voit  sans  s'exposer  à passer  pour  iyn  conspirateur.  lia 
avoient  porté  la  méfiance  et  la  terreur  dans  to»  les 


esprits.  On  n’osoit  ni  sc  parler , ni  se  regarder  en  leuf 
présence.  Après  avoir  étouffé  la  liberté  de  la  presse  , 
ils  voulurent  attaquer  la  liberté  de  penser. 

Ainsi  Robespierre  , avec  le  secours  de  quelques 
hommes  aussi  pervers  et  aussi  sanguinaires  que  lui , 
avec  des  médiocres  talens  , de  i 'orgueil  et  de  la  dissi- 
mulation , étoit  parvenu  au  règne  de  la  dictature  ; et 
la  réussite  fie  son  dernier  crime  eut  anéanti  à jamais!^ 
liberté-  La  dissolution  de  la  Convention  nationale,  le 
massacre  de  J-qus  ceux  qui  aprpient  voulu  résister  à la 
tyrannie  , Tasser  vissement  des  autres , tel  ei\t  été  le  ré? 
suîtat  de  son  entreprise  téméraire  , si  le  génie  de  la  li- 
berté n’eût  encote  présidé  aux  destinées  de  la  France  * 
$i  la  Convention  nationale  et  le  Peuple  de  Paris  nous- 
sent  exterminé  Catilina  et  ses  complices,  dans  la  nqit 
mémorable  du  g au  10  thermidor  (1  \ 

( 1 ).  t|ans  la  séance  «lu  S thermidor  , flobespifjru 
prononça  un  discours  , pu  plutôt  un  libellé  qui  fit 
conncpie  ses  projets  à la  Convention,  Le  pu  me  jour  , 
il  en  répéta  la  lecture  la  société  des  Jacobins.  Le  g , 
Çt.-rJust  commença  la  iecturq  d’op  autre,  libelle  à la 
tribune  de  la  convention.  Tons  Ips  esprits  fut  en t 
indignés.  Catilina  et  ses  complices  purent  en  lin  pros- 
crits* Il  fut  porté  , à Tunanim|té , un  décret  d ari  est#- 
- tion  cputie  Robespierre  frère1-  , Gomhon  , St.-JiUL  et 
Lobas  ; contre  Henriot , chef  de  la  fôp’de  qationale  pa- 
risienne; cortre  son  état -mr.ior  et  Durons  , président 
çln  tribunal  révolutionnaire  Tous  c-es  brigands  , après 
s’être,  soustraits  par  la  violence  au  déprèt  de  la  conven- 
tion \ sp  aéfugierjpnt  dans  k pnaison  Commune.  Le 
conseil  - général  et  quelques  faux  Jacobins  avoient 
conspiré  avec  eux  : ils  tentèrent  de.  soutevpr  îé.  peupla 
de  Paris  pu  le.Mr  faveur  : niais  le  peuple,  connût  le 
piège,  et  vint  servir  de  rempart:  a la  Conven lion.  Les 
conspirateurs  furent  mis  hors  la  loi,  dans  la  nuit  du  g, 
pi  le  10.  iU  portèrent  leurs  têtes  a Téçhaffauj-,  ascom.^ 
pagnës  de  iVxéeralion  publique. 

I/aristoç"at,i  ; a voulu  irtirn  tourner  ©et  événement 
gtéinorabla  a son  profit.  À Ueiuendre  > diroit 


(*) 

Chacune  de  ces  factions  criminelles  «volt  voulu  s’ap. 
r r;  -r  les  c!  bris  de  celles  précédemment  détruite*; 

€ ;}ft5  tendoient  toutes  a iWàntissement  de  la  liberté* 
unis  elles  ont  péri,  et  la  liberté  restera  à la  nation 

fi  <o  payse, 

■ convention  nationale  ne  sVst  pas  bornee  à déjouer 
les  conspirations  ; elle  s’est  livrée  à d’autres  travaux 
ép  bernent  importons  pour  la  Républsque.  Sa  mission 
^toi'  glorieuse  et  pénible  : elle  la  remplit  pai  faiternent, 
el'e  mérite  le  confiance  du  | euple  , puisqi*;  elle  a m<f« 
ri:  la  haine  de  ses  ennemis  , lur-tout  des  rois  de  1 Lu*» 

rope  qu’elle  a vaincus. 

C'est  elle  qui  a proscrit  solemnellement  la  royauté 
et  fondé  la  République  sur  les  bases  de  la  justice,  dô 
la  ta  son  , de  la  probité  et  de  la  vertu.  Elle  a substitué 
ou  règne  du  despotisme  celui  de  la  liberté  et  do  l'éga- 
lité , et  a étendu  ce  bb  njhit  aux  Nêgi  es.  Elle  a dé* 
joué  tous  le.3  complots  , puni  les  traîtres  et  rétabli 
l'ordre  dans  ttntérKiir.  Elle  a étouffé  à la  fus  l'a- 
théisme et  le  fanatisme  , rétabli  la  morale  publique; 
elle  a extirpé  la  féodalité,  fait  les  suppressions  et  les 
réformes  1rs  plus  salutaires  ; elle  a.  porté  des  loix  sévè- 
res et  justes  contre  les  émigrés,  les  prêtres  réfractaire* 
pt  les  étrangers.  PJIe  a amélioré  le  trésor  de  1 ' tat , ré- 
tabli lo crédit  national  et  la  confiance  publique  pour  les 
assignats  ; elle  a proscrit  l’agiotage,  liquidé  la  dette 


tous  les  hommes  détenus  dans  les  maisons  d arrêt  , sont 
victimes  de  la  faction  de  Ro!  ospi  rre  ; que  toi  s les 
conspirai  *mrs  jugés  par  le  tribunal  r ' voluîionncird  , 
étéienl  des  gens  de  Lien  que  ce. te  faction  avoir,  pios- 
eriîs.  Suivant  elle  . les  »v  illaurs  paliiot*  s sont  L*  com- 
plices de  Robespierre,  et  dans  Je  *r  s ms  , to^  • rist  >- 
traies  sont  1e1*  seuls  dignes  de  la  confiance  du  yvupta 
Celle  nouvel  e manœuvre,  imaginée  pour  taire  réuOr 
grader  la  révolution  et  assassiner  la  liberté  , ©st  cwiru® 
et  n’aura  pas  plus  de  succès  que  les  autres. 
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P^bliqu^,  adonné  un  emprunt  foret*  sur  les  riches, 
^§suré  le  paiement  des  créanciers  de  la  nation  ; et  mal* 
gre  lVnormité  des  dépenses  de  la  République,  elle  * 
mis  les  finances  dans  un  état  de  perfection  que  les  tyr 
rans  ne  connurent  jamais.  Elle  a aboli  mendicité,  a 
crée  des  maisons  de  secours  pour  les  indigens,  et  as- 
suré  une  existence  honnête  aux  défenseurs  de  la  Patrie 
et  à leur  famille.  Elle  a proscrit  l’açtapn rament  des 
d cure  es  ; fixé  un  mfcxîpjnttn  au  prix  des  marchandises  ; 
çétablila  circulation  des  subsistances  et  ï'approvisionr 
nement  des  marchés,  Elle  a anéanti  la  cl.jcane  du  Par- 
lais et  les  substitutions  ; décrété  le  code  eivjl  , ordonné 
îe  partage  des  successions  par  égales  parts  , pi  appelle 
an  droit  de  succéder  lesenfans  nés  de  parons  non-mar 
riés.  d lie  a ainsi  ordonné  le  partage  des  communaux. 
Elle  a fait  des  loix  sages  pour  l'instruction  publique  , 
l^mélioration  dp'  l'agriculture  et  du  commerce,  l'en- 
couragement et  la  perfection  des  arts.  Éljè  a créé 
. un  tijbunal  révolu rionnairs.  ; qui  a ppni  une  foule  de 
conspirateurs  , et  dont  rijistitution  porte  l'effroi  clans 
l ame  des  médians.  Elle  a présenté  une  constitution 
républicaine  au  peuple  françois.  Elle  a. fait  téparpr  les 
routes  , les  fortifications  , les  ports  j les  arsenaux.  Elle 
a établi  un  grand  nombre  d#  fabriques  d'armes , de 
poudrés  et  de  salpêtre  ; réorganisé  Jn  mât  ine  , et  mis 
les  force?  navales  sur  uuqned  respectable.  Elle  a -'formé 
quatorze  armées  } dont  elle  a expulsé?  les  traîtres 
etîes  hommes  corrompus  ou  suspects  ; a pourvu  à leurs 
besoins  et  à leurs  appro\ idotmemens.  Elle  a créé  IV> 
pôle  de  Mars  , où  de  jeunes  élèves  apprennent  l’art  de 
terrasser  les  rois  et  leurs  satellites.  Elle  fi,  supprimé  le 
^ inhj.de,  et  organisé  un  gouvernement  révolution* 
paire  , dont  la  loi  ce  contient  les  .ennemis  intérieurs 
et  repousse  ceux  du  dehors.  Elle  a repris  f énergie  que 
ie  Catiipna  mooprne  lui  'avoir  enlevée  durent  quelques 
instsui§  j ej{e  a secpipru  les  victime^  çle  ce  spélérat  -,  p\  g 


réparé  les  injustices  qu’il  avoit  faites  au  nom  de  la  ri  a*», 
tien.  Enfin , c'est  elle  qui  console  les  infortunés  ; punit 
le  crime , épouvante  tous  les  tyrans  du  monde  , et  ga-* 
nantit  le  salut  de  la  patrie. 

Cependant,  toutes ccs  belles  tfroses  ne  sont  pas  l’ou* 
yrnge  seul  de  la  convention  nationale  ; le  peuple  fran- 
çoisy  a puissamment  concouru,  en  secondant  le  zèle  de 
ses  représentans  : aucun  sacrifice,  aucune  privation  ne 
lui  ont  coûté,  lorsqu’ils  ont  pu  être  utiles  à la  liberté  j 
jl  s’est  constamment  soumis  à f exécution,  de  la  loi;  il 
yt  déféré  à toutes  les  réquisitions  que  la  conveu'.ioa  lui 
,a  faites,  et  de -simples  invitation  sont  suffi  pour  en  ob-? 
tenir  les  nombreux  bataillons  qu  il  a envoyé  aux  fron* 
tières , dans  lu  Vendée,  et  par-tout  où  la  république  q 
eu  besoin  de  farces  militaires.  Dans  rouies  les  occasions 
le  peuple  fi  a nçois  s’est  montré:  digne  de  la  liberté 
qu’il  défend,  et  il  est  pour  les  autres  peuples  du  monde, 
un  modèle  de  persévérance  A de  justice,  de -profité, 
de  moralité  et  de  vertu. 

Les  armées  delà  république  ont  aussi  parfaitement 
rem  Pli!  eur  devoir  ; aucune  n’a  resté  eu  arrière,  pour 
acquitter  les  le;  1res  de  change  qu’elles  se  sont  tirées  ros* 
pecUvemeut  dp  IV^itii  au  Nord,  de  l’Ouest  aux  P^ren- 
nées  et  aux  A!p  'S  ; sur  mer  et  sur  (erre.  Par-tout  eiîes 
ont.  rnis  la  victr  ire  eu  permanence,  par-: oui  elles  ant 
exterminé  les  ennemis  de  la  république  : elh  s ont  purgé 
sou  territoire  : on  éprouve  un  sentiment  bien  doux  , 
lorsqu’aprè#  avoir  lu  détail  de  leurs  exploits  , on  ne 
p-Hjt  décider  laquelle  s’est  le  mieux  distinguée,  par  ta 
probité,  ta  désintéressement , la  constance,  l’héroïsme. 
Ou  est  obügé  de  convenir  que  toutes  ont  également 
bien  mép  é de  la  patrie. 

Ainsi , les  merveilles  de  la  révolution  sont  dues  au 
Concour  s de  la  puissance  du  peuple  lïanoois  , de  fé- 
piergiq  de  ses  représentans,  et  t|M  courage  des  armées 


dé  la  république.  C'est  cet  heureux  accord  qui  a 
a né  a ni  i les  projets  des  ennemis  extérieurs  ot  intérieurs 
de  la  France. 

On  sait,  que  ce  projet  fut  toujours  de  conduire  des 
troupeaux  d'esclaves  a Paris  , pour  y rétablir  la  royauté. 
Mais.  voyez,  comme  il  s'exécute  : Je  p i de  Prusse  ar« 
rive  avec  Brunswick  et  son  armée  dans  la  Champagne; 
il  va,  diwil , a Finis  pour  y rétablir  le  despotisme  > 
il  est  forcé  (b:  retourne.!  à Berlin. 

Le  Duc  d Yorck  veut  venir  à Paris  pour  s’établir  sur 
les  îu'ines  du  trône  du  définit  ('a pet , il  commence  u ne 
brilla  me  cauq  a g no  par  assiéger  Dunkerque  et  acheter 
Toulon,  mais  il  e.>t  compiôitement  battu  devant  la 
première  de  ces  places , et  après  avoir  établi  son  règne 
dans  la  seconde  i!  en  e^t  citasse  avec  $a  royauté  , et 
ses  esclaves  sont  immolés  à son  ambition. 

Le  tyran  de  Madrid  veutauroi  venir  s Paris  avec  son 
ipnv'e  t'a  fanüiiqu»  s , b trahison  lui  livre  quelques 
O ientalos;  mais  ses  lâches  satellites  en  sont  chassés , 
places  fortes  des  P- venuées  et  après  avoir  mis  bas  les 
armes  devant  l'armée  républicaine,  avouent  qu  ils  n a- 
voï*  nt  du  qu'a  la  trahison  la  conquête  momentanée  de 
ces  places.  D’un  autre  çôté l’anitér  des  Pyrenrees  oocL 
dentnh  s a cuva!  i Je  teiwitohe  espagnol  où  six  nulle 
républicains  ont  détruit  une  arnue  U'!'  quinze  mille 

fanatiques,  et  otV  quelques  centaines  domines  ont 

suffi  pour  i importante  prise  deporitaiabie  et  de  Saint- 
Sébastien. 

!/•  petit  roi  rie  T nain  vouloit  aussi  se  réunir  avec  ses 
contré? çt  a Paris,  mais  ï 1 ne  put  pas  seulement  repren- 
dre le  dépaitemcfît  du  Mont-Blanc , et  aller  établir  sa 
loyauté  à Lyon  : on  assure  même  que  la  pris*  le  Saor^ 
gio  par  l’armée  d’Italie;  et  cede  du  Mo  ut -Omis  et 
du  petit  S:  Berv  ard  par  l’armé  ' d<  s Alpes,  l ont  telle- 
ment  effrayé,  que  sa  majesté  est  sur  le  point  d’émigrer 
dçla-àpit^ç  aulHcm°r4  où  il  fait  par  précaution  em* 


fcastlllor  lotis  ceux  qui  dt  lest  eut  sa  tyrannie,  et  désirent 
j'arrivë©  des  Français. 

Çnfin  , François  rAutrjchiea  fit  l’immortel  Cobourg 
deyoieni  rjionîrer  aux  autres  alliés  le  chemin  qui  c°n~ 
duità  Pari»-  lis  combinent  cette  glorieuse  et  infaillible 
entreprise  avep  les  brigands  de  la  Vendée,  lesconjuns 

du  Midi , sur-tout  avec  l’infâme  Demeuriez  dont  la 
trahison  leur  procure  les  places  les  plus  importantes 
de  la  frontière  du  Nord  , et  à peine  sanuils  dans  le 
Q-iesnnÿ  qu’ils  se  croyent  à Paris  : en  conséquence 
l^s  illustres  coalisés  établissent  trois  fabriques  de  faux 
fjsdgnats;  une  à Bruxelles,  sous  la  direction  du  ea!  inet 
de  Vienne,  l’aplre  à Francfort , sous  la  direction  du 
c^bjaet  de  Berlin  , et  l’.  utre  u Londres  , sous  la  di- 
ye  lion  de  Pitt!  Déjà  ils  en  ont  en  caisse  pour  t rois 
milliards , qu’ils  ltypotèquent  surlus  biens  des  patriotes 
d<'  France. 

Un  évéqeiqent  imprévu  a dérangé  ce  plan  sublime  : c est 
Ja  défaite  de  la  fameuse  année  de  Cobourg  : en  vain  les 
roi  Savoie  ut -il  s réuni  leurs  ministres  àîVIastrick  pour  cliri* 
g»i  pal  li  i«  u emci  U leurs  h ff.i  ires  : en  vninnyoiant-ps  mis 
à la  têtede  leurs  «r  .néos  ce  qu’ils  appellent  les  militaires 
les  plus  renommés  île  l’Em  ope  ; savoir  : le  coonm 
Muckj  Coi  aval  iis,  Kauni  BCnnkensten  , Club  Lut; 
le  ) -rince  d'Orange,  Cobourg  , Brunswick  , Kalkçcut , 
l'émigré  Lambic  , surnommé  Fassassiudes  vieillards. 
Ça  vaiq  ces  grands  personnages  , ou  plutôt  ces  chefs  de 
brigands,  s’étoi^nt-ils  retranchés  avec  leur  bande  dans 
\,  >s  places  fortes  , dans  des  forts  , dans  des  souterains  : 
eu  vain  l’empereur  a voit-il  f\it  de  belles  pjromess/  s à 
esclaves  ; demandé  une  levée  en  ma«se  an  peuple 
qu  i!  opprime,  et  invoqué  les  secours  des  minisn*  s de 
|a  religion.  Toutes  ces  convulsions  du  désespoir  mit 
été  inutiles  , et.  ( obouig  et  ses  confrères  ont  été  Y-.û  eus 
par  des  généraux  et  îles  soldais  sans-culottes.  ( es 
nobles  gu  et  ri  ers  n'ont  montré^  Phabifeté  délier  ta' ’ 
(iqt*e  i^ue  dans  une  fuit  e hqiup^sojiis  oui  è\è  çon;vabUs 


*|e  reprendre  la  rome  de  Vienne , pour  y conduire. 
ceifx  de  leurs  malheureux  soldats  qui  n'ont  pas  péri  sur 
le  sol  de  la  liberté. 

Les  autrichiens , sur-tout  les  anglois , se  rappelleront 
Jong-tems  cle  ia  fameuse  bataille  de  Fleures,  ou  quoi»- 
que  supérieurs  en  nombre  , ils  furent  complt  temeut 
battus,  et  mjs  en  déroute  parles  républicains  français. 
|îs  n’oublieront  pas  non  plus  la  prise  de  Cliarleroy , 
que  Pit.t  disoit  impossible,  attendu  que  la  place  etoit 
Raidie  par  des  Anglois.  Cette  ville  , réduite  en 
cendres,  a été  témoin  de  la  valeur  républicaine.  La 
garnison  se  lendit  à discrétion,  s’en  rapportant  à la 
générosité  /rapçoise.  Les  vides  de  Cour  «rai,  Menirij 
• Funies Yprçs,  Tournay , ivluiis  , Linges,  Ostende , 
Nieuuort , Bruxelles  , Nainur  , Malines  , Anvers, 
Liège,  i<?  Foi't-i’b’o'nse , «et;  sont  aussi  à ia  disposition 
de  nos  troupes  ; et.  les  ennemis  , api  es  avoÿr  perdu 


environ  100.000  bonnues  morts,  eut  faits  prison- 
niers, nous  ont.  l;u;  h émeut  abitric.oune  et  les  places 

foitr-s  que  la  u:  : bison  leur  a voit,  livrées  au  Nord,  et 
loute  la  Belgique  qu’Js  disoient  leur  «appartenir , et 
fa  belle  récolte  qu’ils  «voient  fait  ensemencer  dans 
es  environs  du  Queïjnoi  , de  Valenciennes  ; de 
dor.dé  < î dans  les  Pay.d’as.  Maintenant  au  beu  c e 
*e;iivâ  Pâtis,  ils  furent  à toutes  jambes  pour  aller 
raconter  letns  explois  au  lyt  ar:  de  Yienne. 

D-  n!ê;ne  les  ^ngioisqu:  ïe  disoient  les  maures  de  la 
mer,  n’ont  jw;  pu  soustraire  leurs  vaisseaux  à la  cap- 
.nr>  raotre  iiotte.et  de  nos  corsaires,  et  empêcher , 


quoique  snpéi leurs  en  forces , l’arrivée  de  l'immense 
convoi  d’Amérique  dans  nos  ports  ; comme  ils  n ont 
p^s  pu  conserver  la  Guadeloupe  que  la  trahison  lenr 
«voit  livrée  dans  nos  Colonies. 

Ainsi  tous  les  brigands  qui  vouîoient  se  réunir  à 
Paris  •pour  subjuguer  la  France , n ont  pas  seulement 
pu  garder  leurs  frontières;  et  dans  ce  moment  toutes 
armées  -oeçupeut  le  territoire  des.  çAuemis,  et 


Vîvënt  a lëur  dépens  i la  ruine  dé  leur  pays,  la  misër# 
profonde  de  ses  habitans , la  perte  lie  plusieurs  iiiilbe'rs 
d'hommes,  la  honte  d'une  défaite  entière,  et  le  pro- 
chain renversement  de  leir  trônes;  voilà  le  fruit  que 
les  rdis  coalisés  retirent  de  leur  projet  irisensé  ; voilà  les 
résultats  de  toutes  les  guerres  civiles  qu'ils ‘nous  ont 
suscitées , des  factions  qu’ils  ont  Organisées  parmi  nous, 
de  tous  le  sang  qu'ils  ont  fait  répandiè,  de  Ja  barbarie 
qu’ils  ont  exercée  sur  des  vieillards  * des  femmes  et  des 
enfans,  des  dévastations  qu'ils  ont  occasionnées  et  des 
guînées  qu'ils  ont  répandues  pour  payer  le  poison,  , 
^incendie,  la  famine,  les  poignards  et  Jes  trahisons > 
qui  ont  été  lêurs  principales  armés  contre  nous. 

Mninien.int,  savez-vous  quel  sort  est  réservé  au* 
tyrans  qui  ont  osé  faire  la  gueT-e  à la  liberté  ? Celui  de 
la  mort.  Leur  trônes  son  t'ébranlés  et  leur  chiite  pro- 
chaine inévitable.  Depuis  que  nous  avons  déjoué  ’éfurs 
factions  et  puni  leurs  agens  dans  1* intérieur  de  la  ré- 
pullique;  depuis  que  nous  n«  sommes  pas  frah  is , ils 
n'ont  plus  de  succès  contre  nous,  et  bientôt  ils  rt’atf-* 
font  plus  ni  soldats  ni  moyens  pour  soutenir  la 
guerre  : le  mécontentement  est  général  dans  leurs  ar- 
mées et  parmi  les  peuples  qu'ils  oppriment  : le  cfi  dtf 
la  liberté  est  déjà  parvenu  jusque  dans  leur  pays  ; elle 
moment  où  tous  les  peuples  du  monde  vont  reprendre 
leur  droits  et  punir  leurs  oppresseurs  n’est  pas  loin. 
Les  rois  de  l’Europe  n'ont  animé  leurs  esclaves  contre 
nous  qu'avec  l’hypocrisie  , le  mersonge  et  des  pro-»- 
m esses  qui  ne  së  réalisent  jamais  ; ceux-ci  pour  récom- 
pense de  leur  service,  ont.  reçu  toute  sorte  de  mauvais 
traiieméns  de  la  paî  t de  leurs  tyrans , et  la  mort  de  la 
part  des  hommes  libres.  La  misère  publique  est  dans 
tous  les  états  ennemis.  La  guerre  que  l'orgueil  des  iQis 
nous  a déclarée  en  est  la  cause,  et  cette  cause  n« 
peut  qu'amener  un  nouvel  ordre  dans  toute  l'Europe* 

Le  cabineL  de  Berlin  n’a  plus  de  ressources,  pu:s 


c s»  ) 

fttt’il  a lté  obligé  de  recourir  aux  guinées  de  l’Angle- 
terre. Celui  de  Vienne  n’a  ni  finances  ni  crédit  ,poî*i 
«uil  a été  forcé  d’ouvrir  Ün  emprunt  qu  il  u a pu 
remplir  : celui  dë  Madrid  n’est  remarquable  que  par 
sa  détresse  et  son  absolue  nullité  , e*  celui  de  Turin  a 
déjà  absorbé  noii*sculcir.ent  tous  ses  petits  moyens,, 
mais  encore  les  secours  qu’il  avoir  recü  dé  la  loalmon. 

Quant  au  cabinet  de  T endres,  le  plus  exécrable  de 
tous,  il  touche  au  moment  de  son  entière  utfeeüon- 
L’Angleterre  ne  subsiste  que  par  le  commerce,  et  son 
commerce  est  ruiné  par  la  guerre.  Sa  forte  est  pré- 
caire et  dépendante  de  la  b gislation  commerciale  de» 
autres  peuples  : elle  n’a  qu’une  fortune  factice,  son 
papier-monnoie  n’a  aucune  hypotéque,  et  Va  pctdra 
ton  pou  de  Videur,  lorsque  le  gouvernement  ai  glo.» 
aüra  entièrement  perdu  la  confiante.  Déjà  n est  t-  >6 
d.  recourir  à la  force  , au*  emprisonnemer.S  a».* 
trairas  et  à toutes  les  vexations  pour  la  conserver.  Ce* 
moyens  sont  les  plus  s, 1rs  pour  la  lui  faire  perdre. 
Que  reste-t-il  donc  il  l’Angleterre  ? Ünc  doue  enoimè 
mii  excède  la  valeur  réelie  de  son  avoir  , «1rs  , lofions 
de  papier,  la  lionte  de  ses  crîmès,  et  1 e.-qotr  <i  une 
banqueroute  inévitable,  t 

-Lorsque  l'in&me  coalition  s est  fùtmèe  cotttte  k 
France  , chacun  des  coalisés  avril  ses  vues  paru* 
cuiièves  ; mais  tous  avoiont  Hr. lotion  ou  dé  l'établi# 
à' leur  profit  le  despotisme  absolu  en  J: rance,  ou  de 
prendre  leur  pan  dans  te  partage  de  son  lemtoirè.. 
Ainsi  le  duc  u'York  a^iroit  a ia  cqüionne;  man  dan* 
tous  les  oai  f h gouvernement  aug.ois  se  îcseivoit 
Dunkefque,  Toulon  et  les  ( .oIoîôôs. 

On  avoit  promis  au  roi  de  Prusse  une  peut  ion  dè  la 
dépouiller  de  la  France;  mais  sui-tout  on  «voit  promig 
de  lui  asStfier  la  portion  qu’il  avoit  eu  dans  partage” 
de  ia  Pologne  f fait  entre  it*î  et  i impérairiae  ü# 
Ifussie. 


(Si  ) 

Oïl  laissoit  à l'empereur  les  conquêtes  qu'il  ferok 
avec  le  secours  des  autres  puissances , c'est-à-dire  , 
la  Lorraine  , i’  Alsace  et  la  Flandre* 

Le  Roussillon,  la  Navarre  Françoise  et  les  contrées 
Voisines  de  l’Espagne,  dévoient  appar;enir  au  tyran 
de  Madrid,  et  celui  do  Turin  devoit  devenir  roi  du 
Dauphiné,  de  la  Provence  et  des  pays  voisins^ 

On  promettait  au  pape  le  rétablissement  de  ses 
annales  et  le  Contal-Vénaissin. 

Li  roi  de  Naples  n’a  figuré  dails  la  coalition,  que 
pour  l’honneur  de  s’associer  au*  iiluaties  alliés. 

Mais  l'impératrice  de  Russie  .a  tenu  une  marcha 
plus  adîoiie.  Elle  a beaucoup  promis  et  n’a  rien 
exécuté.  Tout  en  iialtant  et  encourageant  les  coalisés* 
elle  s’est  borne e politiquement  à ourdir  les  moyens 
d’aggraudif  sa  puissance  aux  dépens  de  ses  voisins. 

Tous  ces  vastes  plans  des  ennemis  de  la  république 
ont  échoué,  parc ? qu’ils  n’avolciit  pas  calculé  la 
Valeur  liançoise , ni  la  puissance  de  la  liberté,  et 
parce  que  leur  monstrueuse  coalition  nYtoit  fonde® 
que  sur  l'injustice  et  sur  une  fausse  politique. 

En  effet,  de  quel  droit  les  rois  de  l’Europe,  en 
épousant  la  cause  des  émigrés,  ont-ils  résolu  d’anéantir 
la  Fiance  , et  de  donner  des  fers  au  peuple  qui 
l’habit  ? Qu'elle  politique  a donc  pu  les  déterminer 
à une  démarche  atts-i  téméraire?  A-t-il  jamais  été  de 
l’intérêt  de  l’Autriche  de  s’unira  la  Prusse?  Et  l’ An- 
gleterre a-t-elle  pij  s’allier  sincèrement  à l’Espagne? 
Pourquoi  les  calvinistes  angiois  sont-ils  devenus  tout* 
à-c<  .up  les  a rnis  du  Pape  et  les  défenseurs  zélés  de  la 
religion  catholique? 

Ensuite  ie  projet  d'anéantir  la  Franco*  n'éroit-i! 
pas  un  projet  insensé?  Est-il  quelque  puissance  sut 
h terre  qui  puisse  résister  i la  volonté  d’un  grand 
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jrênpië,  fortement  prononcée  poiir  la  liberté?  C'ail- 
letirs  n'est-il  pas  de  l’inrérèt  de  l’unive»,  que  la 
France  existe  et  que  la  liberté  y soit  affermie?  ^uô 
devient! roit  le  inondé  politique,  si  la  puissance  qui 
garantit  l'indépendance  des  médiocres  états  verioit  à 
périr  ? Les  petits  princes  germaniques  * lés  villes  ré- 
putées libres  de  l'Allemagne,  seroient  dévorés  paT  les 
maisons  ambitieuses  de  l'Autriche  et  de  Brandebourg* 
La  Suède  et  le  Ùarmefrfark  seroient  à la  merci  de  leurs 
voisins.  Le  turc  ne  seroil  plus  compté  parini  les  pois-* 
sancés  européennes.  Venise  nartrOït  plüs  ni  corn-* 
merce  ni  aucune  autre  espèce'  de  richëssës.  La  ToS^ 
cane,  Gênes  et  l'Iialiê , pérdroiënr  absolument  leur 
existence  et  deviendroient  U jouet  des  despotes.  La 
Suisse  ne  eonnoitroit  plus  que  la  misère  et  la  dépen- 
dance. Gui  Heaume -Vt -Il  n'aurait  laissé,  que  des  succès-» 
seürs  indignes  de  son  énergie  et  de  la  liberté  qu’il 
leur  avoit  transmise.  Les  américains  tomberoient  sousr 
le  jm-, g honteux  des  anglais,  et  l'Angleterre  elle- 
même  serolt  écrasée  sous  le  poids  immense  de  sa 
détresse’ réelle  et  de  scs  crimes-  La  balancé  politique 
dis  paroi  iroh  du  monde,'  et  l'Lurope  asservie  devien- 
dïoit  la  proie  de  quelques  brigands,  qui  s’en  dispu**' 

fercéeut  Içs  lambeaux. 


Mais  l'heureuse  sîljjAtlon  Je  la  répirMiqütf  doit 
faire  dispéoltre  ces  craintes.  Voyez  d'abord  lé  spee- 
t'aclo  imposant  qu’elle  donne  à l'Europe.  De  toutes 
piuasla  France. «si  cernée  par  les’ esclaves  destÿranft 
lies  factions  crunineiles  la  déchirent  dans  toutes  ses 
,i«  en. erres  civiles  lui  sont  suscitées;  des  tra- 
bisons  mu!tiiii.  es  livrent  ses  places  fortes  aux  afmeeS 
ennemies."  L’a  'laraïne , le  po-W,  les  poignards,  le  dis- 
crédit , la  méfiance  , laçaient  nie  , l'immoralité  soni 
to«r-*à-t#-*é  employés  contre  elle,  et  les  tyrans  croient 
avoir  étouffé  lu  liberté  dans  sein  berceau  : Ils  se  sont 
tsamÿc-s.  ï.a  rép  ublique  françoise  a rots  sur  pied 

- éoiùë 
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douze  cens  mille  hommes,  et  quatorze  armées  ont  dans 
peu  de  terus  terrassé  à la-fois  les  ennemis  de  l’extérieur 
et  ceux  de  l’intérieur.  Les  factions  ont  disparu , les 
guerres  civiles  sont  éteintes  ; la  nature  a secondé  la 
liberté,  en  nous  prodiguant  l’abondanpe , et  les  vais-' 
seaux  ennemis , arrêtés  par  nos  marins  , nous  ont 
apporté  des  provisions  ; la  France  est  débloquée  et  nos 
troupes  occupent  le  territoire  ennemi. 

Po'rtez  ensuite  vos  regards  sur  l’état  de  nos  finances, 
sur  nos  richesses  et  sur  nos  moyens. 

Les  biens  du  ci-devant  clergé , ceux  de  la  couronne , 
des  émigrés  et  des  contre-révolutionnaires  appai tenant 
à la  Nation,  sont  évaluésà plusieurs  milliards  : par-tout 
ces  biens  se  vendent  le  double  de  leur  valeur  ; le  crédit 
public  est  parfaitement  rétabli  ; la  dette  de  l'état  est 
connue  et  liquidée , et  les  créanciers  sont  assurés  de 
leur  payement  ; notre  papier-monnoie  n’éprouve  plus 
d’embarras  dans  la  Circulation  , depuis  que  l’infâme 
^commerce  de  l’agiotage  est  détruit  : leur  hypothèque  est 
sûre  ; nôus  avons  d’ailleurs  des  valeurs  immenses  en  es- 
pèces d’or  et  d'argent  au  trésor  public;  et  fallût-il  sou- 
tenir encore  la  guerre  plusieurs  armées,  nos  ressources 
en  hommes  , en  munitions, de  guerre  et  de  bouche  et 
en  finances  ne  seroient  point  épuisées.  Par-tout  les 
armes  et  le  salpêtre  se  fabriquent  avec  le  zèle  le  plus  ar- 
dent. Dansnos  ports  on  travaille  sans  relâche  à la  cons- 
truction et  à l’armement  des  vaisseaux  , et  par-tout  les 
citoyens  se  disputent  la  gloire  des  actions  patriotique 

La  liberté  est  donc  assurée^  la  nation  française  , et  # 
nulle  puissance  au  monde  ne  peut  la  lui  ravir.  La  répu- 
blique , qui  la  garantit,  est  invincible  comme  la  raison  ; 
elle  est  immortelle  comme  la  vérité;  elle  est  fondée  sur 
les  bases  de  la  justice  et  de  la  vertu  ; et  le  pouvoir  du 
crime  est  nul  contre  elle  Tout  présage  que  son  su. 
blime  exemple  sera  bientôt  imité  par  les  peuples 
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voisins  r Pinstolre  rappellera  que  la  république  frau- 
çoise  a brisé  les  chaînes -clu  inonde  entier;  il  sera  a-'a- 
fois  curieux  et  satisfaisanppour  nos  neveux.  d’y  trouver 
à côté  du  tableau  des  vertus  républicaines  de  leurs  an- 
cêtres , celui  des  crimes  des  tyrans  qu  ils  ont  vaincus. 

.Déjà  la  Pologne  a' secoué  , par  une  insurrection  su- 
bite, le  joug  de  la  Prussp  et  de  la  Russie  ; la  Turquie 
menace  de_se  venger  des  outrages  que  l’Autriche  lui  a 
Dits.  Les  Ltatsr.Lnis.  cr Amérique;  et  la  république  de 
Gènes,  nos  alliés,  rie  peuvent  se  dispenser  cle  rompre 
les  liens  de  la  paix  avec  l’insolent  gouvernement  Bri- 
tannique. La  neutralité  armée  de  la  Suède  et  clu'Dan- 
nemarck  ,1a  demande  que  la  Russie  fait  à l’empereur, 
de  24  mille  hommes  pour  : ubjugucr  la  Pologne,  et  à 
\ P An. ; -le -erre  des  vaisseaux  et  clej.  argent , pour  se  mêttie 
en  état  de  défense  contre  la  Suède  et  le  Dannemarck, 

1 iiitimivé  de  la  Suisse  avec  la  rcpubiique  française  ? 
l’entrée  triompha  nie  de  nos  années  dans  les  pays  en- 
nemis , Pim  puissance  des  rois',  la  défaite  de  leurs  troupes, 
le  mécontentement  des  peuples  à qui  les  rois  font  sou- 
tenir une  guerre  cruelle  sans  motifs  légitimes , et  p'us 
encore  la  ciiversiL  d’intérêts  des  cabinets  de  l’Europe, 
n annoncent-ils  pas  une  révolution  prochaine  chez  nos 
voisins. 

Ep,  attendant  cle-làla  prospérité  de  la  république,  sa 
force  et  sa  puissance  s’accroissent  cle  jour  en  jour  son 
gouvernement  s’affermit,  et  le  peuple  françois  peut 
en  En  compter  sur  un  avenir  heureux. 

Sa  constitution  est  établie  sur  les  principes  immuables 
cle  la  nature,  de  la  raison , de  la  justice,  delà  liberté  et 
* Je  l’égalité.  Tous  les  pouvoirs  de  son  gouvernement 
émanent  de  la  souveraineté  nationale  , et  la  déclaration 
sublime  des  droits  , en  lui  garantissant  sa  liberté  , le 
rassure  contre  l'usurpation  du  despotisme.  Les  Dix  se- 
v ront  soumises  à sa  sanction  , et  ne  pourroufe  etre  que 
l’expression  de  sa  volonté.  A la  pâix,  la  dette  publique 
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sera  entièrement  acquittée;  la  dépense  du  gouverne- 
ment sera  connue  de  tout  le  monde  , et  l'organisation 
dés  finances  sera  tellement  simplifiée  que  l'artisan  le 
pins  rust  e pourra  être  up  financier.  Chacun  connoîtra 
la  dépense  publique,  le  peuple  ne  paiera  de  contribu- 
tion pf'e.r  raison  de  cette  dépense  annuelle  qui  ne 
sera  jamais  excessive.  La  féodalité  ne  sera  plus  connue 
en  France  , e’  le  peuple  n’aura  plus  à payer  ni  dîmes  , 
ni  censivos , ni  corvées^.  La  propriété  et  le  commerce 
seront  libres  comme  les  personnes  : le  peuple  ne  sera 
plus  opprimé  ni  par  les  rois  , ni  par  les  intendaas  , 
ni  par  les  pariemens  , ni  par  les  seigneurs  , ni  par  les 
riches  , ni  par  aucuns  privilégiés.  Tous  les  hommes  se- 
ront égaux  devant  la  loi  ; ils  vivront  dans  l’indépen- 
dence-  Les  prêtres  et  les  gens  de  pratique  ire  porte- 
ront plus  Je  désordre  dans  les  familles.  La  saine  mo- 
rale succédera  au  fanatisme,  et  la  conciliation  à la 
chicane.  La  plus  étroite  fraternité  unira  tous  les 
François. 

Le  règne  de  la  liberté  assure  pour  toujours  le  bon- 
heur aux  hommes.  Jean- Jacques  a dit.  qu’elle  s ac- 
quiert , mais  qu’elle  ne  se  recouvre  jamais.  Songez 
donc  à la  conserver  par  la  pratique  delà  vertu.  Etouf- 
fez les  passions  de  l'inimitié , de  le  vengeance  , de  la 
jalousie,  de  l’amour-propre  , de  l’intérêt  personnel  ; 
ne  conscivez  que  celles  de  l’amour  de  la  patrie,  du 
bonheur  commun.-.Qué  chacun  le  trouve  dans  la  pros- 
périté de  la  république;  que  l'égalité  et  le  mérite 
soient  les  seules  bases  des  distinctions  sociales  : que  la 
loi  soit  le  guide  de  tous  ; que  la  probité , la  justice  et 
la  bonne-foi  dirigent  les  actions  des  hommes  ; que  les 
principes  de  la  vérité  et  delà  raison  succèdent  à l’hy- 
pocrisie et  au  préjugé,  l’humanité  à la  barbarie,  le 
désintéressemer^t  à l’ambition  , la  modestie  à l’orgueil 
•t.  à l’intrigue j la  franchise  à la  dissimulation  , la  di- 
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gnité  magnanime  â l’insolente  vanité,  la  générosité  à 
l’ingratitude  , et  ia  liberté  est  impérissable. 

La  vertu  mise  en  pratique  est  la  base  fondamentale 
de  la  république  , comme  les  arts  eh  sont  la  décoration. 
C'est  aussi  dans  la  pratique  de  la  vertu  que  réside  le 
vrai  bonheur.  L'homme  en  place  le  trouve  dans  le 
bon  usage  qu’il  fait  de  son  autorité  , le  riche  dans  les 
secours  qu’il  donne  à l’indigence’,  l’homme  privé  dans 
la  satisfaction  qu’il  éprouve  én  rem  plissant  ses  devoirs 
par  de  bonnes  actions  ; le  malheureux  dans  sa  résigna- 
tion constante  aux  ordres  de  la  providence  et  dans 
l’espoir  d’un  sort  plus  heureuvx.  Enfin,  chacun  le  trouve 
dans  l’observation  des  loix  salutaires  , prescrites  à 
l'homme  pour  son  bonheur.  Voulez-vous  donc  conso- 
lider la  république  et  être  heureux  avec  elle,  observez 
les  maximes  de  la  sagesse,  de  la  justice,  4e  la  raison. 

RecQr-ihbissez  l’existence  de  l’Etre  suprême  qui  est 
l’auteur  de  la  nature,  et  célébrez  son  culte  par  la  pra- 
tique des  devoirs  de  l’homme. 

Le  lien  sacré  qui  unit  l’homme  à l’auteur  de  son 
être  , est  la  base  la  plus  solide  et  la  plus  respectable  de 
3a  moralité.  L’idée  de  l’existence  de  l’Eternei  fortifie 
l’espoir  de  l’homme,  le  rappelle  sans  cesse  à.  la  justice 
et  â la  probité,  porte  la  consolation  et  la  paix  dans 
son  anie  , et  lui  donne  le  courage  dé  supporter  les 
maux  passagers  de  la  vie.  . . 

Tous  les  hommes  illustres  , dont  l’histoire  raconte 
la  vie^i  ont  reconnu  et  honoré  l’Eternel.  Ils  regar- 
doient  cette  opinion  comme  le  fondement  inébran- 
lable du  lepos  et  du  bonheur  de  l'homme.  Jean- Jac- 
ques n prétendu  que  c’est  un  sentiment  de  sociabilité, 
auquel  sont  attachés  les  devoirs  éternels  de  la  morale, 
et  sans  lequel  il  est  impossible  d’être  bon  citoyen. 

Mais  est*il  besoin  d’autre  autorité  que  celle  de  la  * 
nature  ? Le  sçleil , les  astres  , la  reproduction  de 


«hoses , la  terre  , le  sublime  mouvement  qui  donn® 
la  vie  aumonde  , toutes  ces  merveilles  pourroient-elle& 
©ire  1’effet  du  hasard  ? 

Chérissez  la  patrie  comme  la  mère  commune,  la  li- 
berté et  l’égalité  , comme  un  don  précieux  de  l’auteur 
de  la  naiure.  Abhorrez  le  fanatisme,  l’aristocratie  et  la 
tyrannie  qui  ont  si  long-temps  dégradé  l’humanité. 
Soyez  reconnoissans  envers  les  défenseurs  de  la  patrie 
blessés  aux  combats  ; respectez  leurs  cicatrices , et  ho- 
norez la  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté. 

L’amour  sacré  de  la  patrie  sacrifie  tout  à l’intérêt 
public.  Il  conduit  a la  bonté  des  moeurs , comme  la 
bonté  des,  moeurs  mène  à l’amour  de  la  patrie.  Ainsi 
celui  qui  aime  sincèrement  son  pays,  est  un  homme 
vertueux  ; car  la  vertu  daris  la  république  est  l’amour 
sincère  de  la  république]  qui  borne  l’ambition  au  seul 
désir  de  rendre  à sa  patrie  de  plus  grand?  services  que 
les  autres  citoyens.  Tout  homme  lui  en  doit , en  raison 
de  ses  facultés,  jEn  naissant  il  contracte  avec  elle  une 
dette  immense  dont  il  ne  peut  jamais  s’acquitter  en- 
tièrement. 

C’est  cet  amour  de  la  patrie  qui  commande  la  haine 
du  fanatisme , de  l’aristocratie  et  de  4a  royauté  , trois 
monstres  également  dangereux  , puisqu’ils  sont  l’appui 
les  uns  des  autres.  Le  souvenir  récent  des  maux  qu’ils 
ont  faits  au  monde  entier,  doit  suffire  pour  inspirer 
une  sainte  horreur  contré  ces  fléaux  de  l'humanité.  La 
terre  n’est-elle  pas  encore  teinte  du  sang  qu’ils  ont 
fait  répandre  à grands  flots  ? La  fanatisme  ne  connoît 
ni  patrie,  ni  aucun  des  sentimens  généreux  delà  na- 
ture ; il  ne  connoît  que  la  barbarie  , l'insolence  et  la 
crime.  L'aristocratie  est  sa  digne  compagne  : elle  assas- 
sine la  liberté  de  l’homme  et  sacrifie  l'égalité  aux  pri- 
vilèges. Enfin  la  royauté  est  l'usururpation  de  l’auto- 
rhé  suprême  du  peuple:  c’est  le  despotisme  régnant  j ar 
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le  Ter  et  les  vices.  Proscrivez  donc  à jamais  les  uns  et 
les  autres.  La  liberté  vous  le  commande  ; et  .si  vous 
voulez  vous  préserver  de  l'esclavage  , ayez  coïiÿtam- 
ment  devant  les  yeux  l’exemple  du  dévouement  su- 
blime de  Brutus  et  de  Guillaume  - Tell  pour  leur 
patrie  ( 1 ). 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  dans  l’histoire 
ancienne , lorsque  celle  de  notre  révolution  nous  en 


( 1 ).  Tarquin  , le  Superbe  , dans  l'impatience  de  ré- 
gner , fit  assassiner  son  beau-père  Servius.  11  prit  pos- 
session du  trône  sans  forme  d’élection  r et  sans  con- 
sulter ni  le  sénat  ni  le  peuple,  coipime  si  c'eût  été  un 
Bien  héréditaire»  ou  une co.  quête  qu'il  n’eût  duequ’à 
son  courage  et  à sa  valeur.  Parricide  et  tyran  , il  avoit 
Oté  la  vie. à son  beau-père  et  la  liberté  à son  pays.  Ce 
crime  atroce  fut  suivi  de  plusieurs  autres.  Il  fit  périr 
Marcps-Junius  et  son  fils  auv  , comme  suspects  à sa 
domination. despotique.  Mais  il  s’étoit  rendu  coupable 
a atrocités  plus  révoltantes  encore,  lorsque  J impudicité 
de  Sevtus  , son  fils  , et  la  mort  violente  de  la  chaste 
Lucrèce  , femme  de  Collatin  , Firent  éclater  cette  haine? 
générale  que  lous  les  Romains  «voient,  pour  le  roi  et 
pour  la  royauté.  Cette  femme  vertueuse après  avoir 
demandé  vengeance  â ses  pareils  , s enfonça  un  poi- 
gnard dans  le  sein  , et  tomba  morte  aux  pieds  de  son 
père  e;  de  son  mari. 


Lucius- Jnnius , autre  fils  de  Marcus , lîtavoit  échappé 
à la  férçcité  du  tyran  , qn'ea  feignant  d'être  bébé; é et 
d'avoir  perdu  l'esprit  (ce  qui  lui  avoit.  fait  donner  par 
mépris  le  nom  de  Bnyus  , tandis  que  les  autres  ,séna~ 
teurs  «le  Rome,  incertains  de  îéur  sort  , sé  tenoient 
cachés  dans  leurs  maisons.  Ja*rus-Brutu,s  ayoité-  venger 
sa  patrie  , l«i  mort  de  son  père  et.  d§. son  frère  In  pu- 
deur , la  vertu  , l'humanité , oiitpgce  et  -la  iLberf. é de 
R’oVée.  Son  mdignatiort  s'accrût  par  l'énormité  des 
crimes-  de  Tarquin  ; et  iî  côûèû't  îé'tlésseiri  •sûbîime 
-d'an éâ ndr.de  tyran  et  la  tyrannie/  «Gui , dit  iî  , en 
prenant.  Je  poignard  ; dont.  Lucrèce,  s’étoit  frappée.,' 
» je  jure  de  venger  hautement  l’injure  qui  lui  a été 
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fournit  tin  grand  nombre  d'aussi  sublimes.  Voyez  ccs 
pères  dè  famille  abandonner  letus  foyers  pour  aller 

>,  faite  ; et  je  vous  prends  à témoins  , Dieux  tout  puîs- 
5)  sans,  que  j’exposerai  ma  vie,  et  que  je  répandrai 
))  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  etnpè- 
» cher  qui  que  Ce  soit  de  régner  dans  Rome.  Ce  ser- 
ment répété  fut  le  signal  d’un  soulèvement  général; 
la  race  de?  Tatqiqns  fut  proscrire,  ‘et  on  voua  aux 
dieux  des 'enfers  et  aux  plus  cruels  supplices  ceux  qui 
entreprendr oient  de  rétablir  la  royauté. 

Brutus , auteur  de  la  liberté,  fut  élu  premier  con- 
sul ; mais  In  république  naissante  pensa  être  détruite 
dès  son  origine  par  une  faction  ambitieuse.  Les  enfans 
de’Brwtus  se  mirent  eux-mêmes  à la  tète  de  cette  -fac- 
tion qui  conspiroit  contre  la  liberté.  Brutus  préférant 
sa  patrie  à «a  famille,  et  voulant  sincèrement  le  salut 
de  Home  , sans  écouter  la  voix  de  ïa  nature,  fit  couper 
la  tète  à ses  deux  fils  comme  à des  traîtres,  blette  sé- 
vère justice  immortalisa  Brutus,  tandis  que  la  lâcheté 
do  colla  tin  qui  étoit  consul  comme  Brutus  et  qui  avoit 
à venger  la  mort  de  sa  femme  et  sa  patiie  , perdit  la 
confiance'  des  Romains  et  fut  banni  de  Rome  pour 
avoir  été  indulgent  envers  ses  neveux  complices  des 
fils  de  Brutus.  * 

• 

Junius  Brutus  fut  fidèle  à son  serment.  Tarquiïi 
voulut  rentrer  dans  Rome  par  la  Jo- ce  des  armes  , les 
Romains  s'y  opposèrent  avec  une  constance  invinci- 
ble ; et  à la  première  bataille  qui  eut  lieu  près  de  la 
ville.  Brutus  ei  A ronce  fi  J s aîné  de'  Tarquin  s’entre- 
tuèrent  à coups  de  lances.  Ainsi  finit  la  vie  sublime 
de  çe  généreux  martyr  de  la  liberté.  On  cormoîî  aussi 
fhistoire  de  cet  autre  Brutus  ,*  descendant  de  celui-là  y 
et  dont  la  mère  étoit  soeur  utérine  deCaton  , qui  cons- 
pira si  patriotiquement  contre  la  tyiannie  de  César. 

Le  ridicule  despotisme  de  Grisler  chez  les  Heïvé- 
tiens  ou  Suisses  , donna  lieu  vèrs^le  connu  en  cernent 
du  treizième  siècle , à une  action  non  moins  héroïque 
et  aussi  digne  de  vénération. 

Grisler  , homme  bisarre  et  cruel  , eut  un  jour  la 
fantaisie  de  mettre  un  ch  appeau  an  bout  d’une  perche 
qu’il  fit  planter  sur  la  place  d’Altorf,  avec  ordre  aux 


défendre  la  liberté  et  mourir  pour  elle.  Ces  vieillards 
respectables  excitant  leurs  enfans  à ce  généreux  dé- 
vouement. Combien  deBrulus  , de  Barra  et  de  Vinlala 
république  n’a-t-elle  pas  produit  ? Ou  plutôt  la  répu- 
blique n’a  - 1— elle  pas  fait  du  peuple  François  un  peuple 
de  héros?  Ne  trouye-t-on  pas  tous  les  principes  de  la 
morale,  de  la  liberté,  de  la  justice,  de  la  vertu,  du 
courage,  de  rjvüinanij.é,  dans  les  annales  des  actions 
héroïques  des  républicains  françois  ? Dans  leur  pa- 
triotique désintéressement  ? O!  Combien  la  mémoire 
de  ceux  qui  sont  morts  aux  combats  doit  nous  être 
chèèe,  puisque  c’est  à eux  que  nous  devons  l’affermis- 
sement de  la  république  , et  peut-être  l’Europe  entière 


passons  de  saluer  ce  chapeau,  comme  si  c’étoit  lui— 
même.  Un  labonreôr,  nommé  Guillàurne-Tell' , ayant 
manqué  a cette  bisarre'  formalité  , Grisle.r  le  fit  venir 
pour  lui  demander  raison  de  sa  désobéissance  ; l’agri- 
cnlieur  s^excusa'.  en  disant  qu’il  ne  connoissoit  pas . 
ce. te  loi.  Peu  content  de  cette  réponse  , le  ministre 
autrichien  , ordonna  au  laboureur  , on  de  fui  dire  la 
vérité  , ou  cl’abmtre  d’un  coup  de  flèche  une  pomme 
sur  la  tête  de  celui  de  ses  enfàns  qu’il  aimoit  Je  plus, 
ajoutant  cj  ’ ; e s’il  manquait,  son  coup,  il.  lui  ferait  ôter  la 
vie  à lui  même.  Ce  père  malheureux  n’ayant  pu  adoucir 
le  t vi an  , ni  par  ses  pleurs,  ni  par  ses  prières  , piit  la 
iiêche  et  la'  décocha  avec  tant  de  justesse  et  de  bon- 
heur , qu’il  abattit  la  pomme  à 120  pas  de  distance  , 

Sa  ns.,  faire  mal  à son  fils.  Lajoie  du  père  fut  égale  an 
dépôt  du  gouverneur  , qui  , dans  le  dessein  de  perdre 
Guillaume  , lui  suscita  une  autre  querelle  sur  ce  qu’il  r 
avoit  mis  deux  flèches  dans  son  carquois  , et  voulut 
savoir  de  lui  à quel  usage  elle  étoit  destinée  : à te  tuer 
toi-même  . lui  répondit  le  laboureur  ; ce^.qu’11  exécuta 
dans  le  n\mps  que  le  gouverneur  donnait  des  ordres 
pour  le  faire  conduire  en  prison.  Plusieurs  citoyens  se 
réunirent  soudain  à Guillaume,  et  cette  alliance  pa- 
triotique fut  le  fondement  de  la  République  suisse. 

On  conncit  dans  ces  deux  exemples  le  sincère  amour 
■me  k pu  tria  et  la  haine  du  despotisme-. 


/ 
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sa  liberté.  Honorons  donc  les  mènes  sanglantes  des 
défenseurs  de  la  patrie  , respectons  les  honorables 
blessures  de  ceux,  qui  en  combattant  pour  la  liberté, 
ont  échappé  à la  mort.  Autrefois  les  Athéniens  dé- 
fendirent par  un  décret  public,  que  les  noms  d Har- 
madius  et  d’Aristagiton,  qui  avoient  délivré  leur  pays 
de  la  tyrannie,  fussent  jamais  donnés  cà  des  esclaves  ; 
car  ils  trouvoient  une  horrible  indigna  té  à flétrir  par 
une  si  honteuse  comtaumication,  des  noms  dévoués  à 
la  liberté  publique;  et  nous  ne  serions  pas  pénétrés  de 
vénération  et  de  reconnoissance  pour  les  libérateurs  de 
notre  £ays  ! 

Ne  faites  à autrui  que  ce  que  vous  voudriez  qu’il 
vous  fut  fait',  traitez  vos  semblables  comme  vous 
même,  défendez  l’opprimé  côntre  l'oppresseur  ; né 
tolérez  aucun  acte  arbitraire  contre  les  membres  du 
corps  social  , et  ne  souffrez  pas  qu  il  soit  porte  la 
moindre  atteinte  aux  droits  sacrés  du  peuple. 

Ces  principes  se  trouvent' consacrés  dans  la  décla- 
ration des  droits  de  l’homme,,  dont  les  bases  im- 
muables sont  fondées  sur  la  nature  et  sur  l'éternelle 
justice. 

C’est  dans  cette  déclaration  immortelle  et  sacrée, 
c'est  dans  la  constitution  qui  en  est  le  résultat,  que 
chaque  citoyen  apprend  à défeïidre  scs  droits  et  à 
connoître  ses  devoirs  (ij. 


(i)  Autant  notre  constitution  est  fondée  sur  les 
principes  qui  garantissent  la  liberté,  autant  celles  des 
Anglois  est  infectée  des  vices  du  despotisme. 

Le  peuple  anglois,  a dit  J.  J.  Rousseau,  pense  être 
ïibse,  il  se  trompe  fort,  il  ne' l’est  qim  durant  l'élection 
des  membres  du  parlement;  sitôt  qu'ils  sont  élus, il  est 
esclave,  il  n’est  rien.  Dans  les  courts  momens  de  sa 
liberté,  l'usage  qu’il  en  fait,  n élite  bien  qu'ii  la  perde: 

c v 
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Il  faut,  dit  Montesquieu,  se  mettre  dansl’esprif, 
ce  qne  c'est  que  l’indtpendance,  etce  que  c'est  que  la 


Jean  Jacques  aufoit  pu  dire  que  la  constitution  ridicule 
delà  Grande-Bretagne,  rend  le  peuple  anglois  esclave 
même  durant  l’élection  des  membres  du  parlement. 

Les  chambres  des  pairs  et  des  communes  composent 
le  parlement  d’Angleterre  et  ci’lieosse;  les  'nobles  et 
les  bourgeois  , y sont  représentés  quoique  djune 
manière  iibgalé,  le  peuple  n'est  compté  pour  rien 
dans  les  élections  ; et  par  conséquent  au  parlement. 
En  effet , les  pairs  se  représentent  eux-mêmes’  exclu- 
sivement : ce  droit  est  même  héréditaire  dans  plusieurs 
familles  ; leur  nombre  peut-être  augmenté  selon  la 
volonté  du  roi , et  les  pairs  ont  droit,  quoique  absens  r 
non-seulement  de  voter  dans  leurs  chambres  par  pro- 
cuteur  ; mais  encore  d’élire  un  certain  nombre  des 
membres  de  la  chambre  des  communes  Nui  n’a  droit 
de  voter,  en  Angleterre,  s’il  ne  possède  un  bien-fonds 
de  /jo  schelins  par  «an,  et  nul  ne  peut-être  « lu  membre 
des  communes,  s’il  ne  possède  un  bien  fonds  de  b,oo- 
livres  sterling*,  si  Je  candidat  à le  titre  d’écuyei  : et 
de  5oo  livres  sterlings , s’il  n’est  que  bourgeois  : or 
celui  qui  n’est  pas  riche , n’est  pas  représenté  en  An- 
gleterre. 

Les  fonctions  des  membres,  du  parlement  durent 
sept  ans,  pour1  laisser  le  teins  au  minisi ère  de  les  cor- 
rompre; leurs  pouvoirs  sont  vérifiés  par  un  comité 
secret.  Leroi  peut  dissoudre  le  parlement  quand  il  lui 
plaît,  ainsi  la  volonté  nationale  dépend  de  celle  du 
roi , la  chambre  ce?  pairs*!  droit  de  rejetter  les  Ioix. 
adoptées  dans  celle  des  communes^  ainsi  il  n’y  a que 
le  riche  qui  soit  représenté  a la  chambre  des  com- 
munes; mais  cette  chambre  est  subordonnée  à celle 
des  pâirs  ; et  toutes  sont  influencées  par  les  ministres 
et  absolument  dépendante^  de  f autorité  royale;  donc 
les  riches  mêmes  ne  sont  pas  représentés  au  parlement. 

D’ailleurs  il  n’est  pas  difficile  «au  roi  et  aux  pairs  de  . 
porter  leurs  créatures  au  parlement.  Les  candidats 
pavent -les  vota  ri  s. , et  ce  moyen  est  sur  pour  le  gou- 
vernement anglois , puisqu’il  est  le  distributeur  des 
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liberté  ; c’est  îe  droit  de  faire  tout  ce  que  les  loix  per- 
mettent. Si  un  citoyen  pou  voit  faire  ce  qu  elles 
défendent,  il  n’auroit  plus  la  liberté,  puisque  tous 
les  autres  auraient  le  même  pouvoir.  La  conséquence 
du  second  principe  est  que  la  cause  d un  opprimé  est 
la  cause  de  tous  les  membres  de  la  société;  aussitôt 
qu’il  est  permis  à quelqu’un  d’opprimer  impunément 
son  semblable  , lorsqu eN  celui-ci  n a pas  le  moyen  de 
résister  à i’t .ppression  , il  n’y  a plus  d esprit  public,  il 
n’y  a plus  de  justice,  il  n’y  a plus  d’égalité. 

Le  motif  de  toute  espèce  de  société  est  le  besoin 
que  Its  hommes  ont  eu  les  uns  a titres.  Elle  a été 
fondée  sur  l’engagement  réciproque  et  solernnêï  qu  ils 
ont  pris,  non-seulement  de  ne  se  faire  aucun  mal, 
mais  encore  de  s’aider  mutuellement  dans  leurs  besoins, 
et  de  défendre  la  cause  commune.  C’est. de  cet  enga- 
gement que  dérivent  tons  les  atnntages  cîe  la  société 
et  tous  les  secours  nécessai:  es  à l'homme  : celui  qui  ne 
le  remplit  pas , par  la  nature  même  de  la  société , mérita 
d’en  être  exclu  comme  un  être  mal-faisan  t.  Quel  est 
donc  celui  qui  ne  se  sent  pas  lié  par  cet  engagement 
sacré?  L’espiitetla  raison  ne  disent-ils  pas  que  l’es- 
time et  la  bienveillance  réciproques  sont  necessaires  au 
bonheur  commun?  Le  vrai  bonheur  , n’est-ce  pas  celui 


grâces,  des  guinées  et  des  emplois.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  surpris  s’il  a . toujours  la  majorité  du  parlement  à 
sa  disposition:  aussi  le  pauvre  n 'obtient  jamais  justice 
au  parlement;  les  frais  des  pétitions  jugées  frivoles  sont 
à la  charge  des  pétitionnaires;  et  on  sait  que  le  riche 
aristocrate  trouve  toujours  frivole  la  réclamation  du 
pauvre. 

Cette  vérité  se  vérifie  au  parlement,  qui  plus  d’une 
fcL  , a fait  Supporter  ooo  livras  sterlings  de  frais  à 
des  pétitionnaires;  et  les  Angfois  oseroient  dire  qu’ils 
sont  libres. 
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d’un  homme  qui,  en  paix  avec  lui-même  et  avec  las 
autres,  vit  sans  crainte  et  sans  remords  , aime  ses 
semblables , s’en  fait  aimer,  et  mérite  par  ses  bonnes 
actions  l’estime  générale  ? 

Telles  sont  les  premières  idées  .essentielles  qui  appar- 
tiennent aux  hommes  vivans  mi  société.  Ils  se  doivent 
réciproquement  amitié  et  bienfaisance.  Régis  et  pro- 
tégés par  des  loix  légitimement  faites,,  ils  sont  tous 
égaux  devant  elles  ; ils  leur  doivent  soumission  ; mais 
aussi  ils  ne  doivent  souffrir  nul  espèce  d’arbitraire 
contre  aucun  membre  du  corps  social  : car  cette  pré- 
rogative barbare  est  réprouvée  par  le  droit  positif 
comme  par  le  droit  naturel  ; et  son  exercice  est  abso- 
lument imcompalible  avec  la  justice,  qui  est  la  source 
commune  de  tous  les  rapports  humains  et  la  seule  base 
solide  de  toute  autorité.  Sans  ces  principes,  aucune 
société  ne  pourroit  exister  sur  la  terre. 

Respectez  la  liberté  des  opinions  : car  la  faculté  de 
manifester  sa  pensée  est  de  droit  naturel  et  garantit  la 
liberté  publique.  Respectez  aussi  les  propriétés;  carie 
pacte  social  les  garantit  aux  propriétaires. 

Méprisez  les  richeesses  frivoles , le  luxe  fastueux 
et  l'ambition.  Us  vont  presque  toujours  ensemble  et 
n’habitent  jamais  avec  le  bonheur.  L'opulence  a sou- 
vent pour  compagne  l'inquiétude,  l’égoïsme  et/ia 
mollesse.  Le  luxe  entraîne  la  .'ruine  des  mœurs,  et  l'am- 
bition mécontente  l’homme  en  l'excédant  par  des’ 
vains  désirs , qui  se  répètent;  à chaque  instant  de  sa 
vie.  Si  le  riche  a des  trésors,  i'Jiomme  vivant  dans 
la  médiocrité  , a des  moeurs.  Celui-là  ri’ existe  ordinai- 
rement que  pour  lui,  il  est  presque  toujours  insen- 
sible au  malheur  des  autres,  et  ne  cormoît  qu’un 
faux  honneur  fondé  sûr  des  chimères;  cehii-ci  connoit 
le  véritable  honneur , celui  de  1rs  utile  aux  hommes; 
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l'amour  de  la-  richesse  et  le  luxe  qui  l'accompagne  # 
conduisent  ordinairement  à la  corruption.  Les  nations 
les  plus  florissantes  en  ont  reçu  des  coups  mortels  : 
témoin  la  ruine  d'Athènes,  de  Carthage  , de  la  Macé- 
doine, de  l’Egypte,  de  la  Syrie  et  de  Rome.  C'est 
ordinairement  dans  le  luxe  et  l’opulence  que  se 
réunissent  la  cupidité  , l’orgueil  , l'immoralité  , la 
bassesse  et  tous  les  vices  qui  tôt  ou  tard  mènent  à 
l’esclavage  et  entraînent  la  dissolution  des  empires , 
tandis  que  toutes  les  vertus  se.réunissent  dans  les  lieux 
habités  par  l'honnête  médiocrité.  Voyez  l’asyle  de  ces 
agriculteurs  paisibles , qui  puisent  leur  existence  dans 
les  travaux  de  la  terre.  C'est  la  demeure  de  la  sim- 
plicité, de  l’innocence,  de  la  générosité , de  la  fran- 
chise , de  la  paix,  du  bonheur. 

Détestez  la  paresse  comme  l’aliment  du  vice,  et 
aimez  le  travail  comjne  l'élément  de  la  vertu.  La  pa- 
resse est  la  source  de  l'indigence  , qui  dégrade 
l'homme  et  le  rend  malheureux.  Le  travail  lui  donne 
les  moyens  honnêtes  et  naturels  de  l'éviter.  L'homme 
est  né  pour  le  travail , il  maintient  sa  santé;  et  sa 
vigueur  : aussi  la  maxime  du  sage  est  qu'une  jeunesse 
négligente  fait  une  vieillesse  indigente.  Le  fé néant 
ouvre  son  ame  à tous  les  vices.  L'homme  laborieux 
ne  tombe  jemais  dans  cet  état  d'abjection  que  la 
nature  réprouve.  En  vivant  du  fruit  de  son  travail,  il 
est  souvent  plus  heureux  que  celui  qui  possèdeVn 

trésor. 

■ . 

Regardez  l'indigent  comme  le  légitime  Créancier  du 
riche,  ou  plutôt  que  le  mot  indigence  disparoisse  de 
la  langue  françoise.  Il  est  condamné  par  les  principes 
de  l'égalité,  qui  font  l'essence  de  la  démocratie. 

Le  malheur  intéresse  toutes  les  âmes  bienfaisantes. 
L'égoïste  seul  y ect  insensible.  Un  homme  généreux 
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peut-il  en  voir  souffrir  une  autre  sans’  éprouver  lui- 
même  un  sentiment  pénible  et  douloureux  ordonné 
par  la  nature?  Un  instinct  secret  qui  commande  à 
fhomme  de  secourir  ses  semblables,  de  partager  leur 
peines,  ne  lui  fait-il  pas  éprouver  une  satisfaction  bien 
douce?,  lorsqu'il  parvient  à les  diminuer  ? La  conscience 
d'un 'homme  de  bien  pourroit-elle  rester  tranquille , . si 
elle  avoit  à se  reprocher  de  n'avoir  rien  fait  pour  sou- 
lager l’infortune  souffrante  ? Pourvoit- il  s'estimer  Im- 
mune , lorsqu’il  n’auroit  pas  su  mériter  l’estime  de  son 
semblable  dans  le  malheur?  Que  devi endroit,  donc  ce 
sentiment  sublime  de  générosité,  qui  est  uue  des  prin- 
cipales bases  des  sociétés  humaines  ? 

La  culture  et  lçs  arts  sont  les  ornemeus  delà  répu- 
blique. Respectez  donc  et  encouragez  l'industrieux 
artisan  et  le  paisible  cultivateur,  comme  les  êtres  les 
plus  utiles  de  la  société. 

Ayez  du  courage  dans  l’adversité,  de  la  modestie 
dans  la  fortune  : l'un  est  nécessaire  pour  l’indépen- 
dance , l'autre  pour  être  homme,  de  bien. 

Éloignez  de  vous  la  basse  adulation  : elle  dégrade 
î’hôrnm e : elle  sert  â le  corrompre,  et  elle  est  incompa- 
tible avec  la  liberté;  elle  doit  être  inconnue  dans  un 
pays  libre,  elle  n’a  pp  a nient  qu'au_règne  des  tyrans. 
Rappelez  vous  que  i’encens  prodigué  à la  Fayette,  à 
Pétition,  à Robespierre,  a pensé  étouffer  la  liberté. 
Rappeliez-vous  que  l’homme  en  place  qui  f it  bien, 
ne  fait  que  son  devoir,  rappeliez- vous  sur-tout  que  la 
réputation  des  hommes  n’est  rien , et  que  la  patrie  est 
tout  (i\ 

(1)  Tout  peuple,  a dit  quelqu’un , jaloux  de  sa 
liberté  , doit  se  tenir  en  garde  contre  les  vertus  même 
des  hommes  qui  occupent  des  postes  éminens.  ÇVst  la 
confiance  aveugle  qui  enfante  l'idolâtrie;  e'est  l'ido- 
lâtrie qui  égare  l'amoui -propre,  qui  réveille  l'ambition, 
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èoy«z  sev;ères  envers  les  ennemis  de  la  patrie  ; mais 
soyez  justes  envers  tous  les  citoyens.  Que  l'innocent  et 
le  foible  trouve  un  appui  dans  chaque  républicain. 
La  clémence  est  due  au  malheur,  à Terreur,  à la 
foiblesse.  La  mort  est  due  au  crime. 

Instruisez  l’ignorant,  puisque  l'instruction  est  une/ 
dette  de  la  société  envers  chacun  de  ses  membres. 
N'abuscz  jamais  du  pouvoir  qui  vous  est  délégué. 
L'ignorance  et  l9abus  de  l’autorité  sont  la  cause  prin- 
cipale des  railleurs  des  nations,  de  la  décadence  des 
empires  , de  Tavilissement  et  de  l’esclavage  des 
hommes. 

Enfin  si  vous  voulez  affermir  le  règne  de  la  liberté, 
ayez  non-seulement  pour  vous-mêmes  et  pour  la 
société  , les  sentimens  qui  caractérisent  l'homme  libre 
et  indépendant;  mais  èncore  sachez  les  transmettre  à 
vos  enfans  par  votre  conduite , par  votre  exemple  et 
par  une  éducation  républicaine;  sachez  leur  inspirer 
l’amour  de  la  patrie,  de. la  justice,  de  la  probité,  de 
la  bonne  foi , de  la  vérité  : la  haine  des  rois , des  traîtres 
et  des  fripons,  Je  désir  du  bien  public,  l'horreur  du 
mal,  le  désintéressement,  les  bonnes  moeurs  ; sachez 
leur  apprendre  à honorer  la  vieillesse  et  le  malheur,  à 
mettre  en  pratique  les  devoirs  de  l'homme  envers  la 
société  et  envers  chacun  des  membres  qui  la  com- 
posent. Tels  sont  les  principes  étemels  qui  doivent 
consolider  la  liberté  , immortaliser  la  république  , 
régénérer  l'univers  et  opérer  le  bonheur  du  monde. 


qui  corrompt  les  âmes  foihles  et  disposées  à devenir 
vicieuses.  Le  fourbe  Périclès  se  servit  des  couleurs 
populaires  pour  couvrir  les  chaînes  qu’il  forgea  aux 
Athéniens  , il  fit  croire  long-tems  qu'il  ne  montoit  ja- 
mais à la  tribune  sans  dire  à lui-même,  songes  que 
tu  as  a parler  à des  hommes  libres  ; et  le  même  Périclès 
étant  parvenu  à s'emparer  d’une  autorité  absolue/ 
devint  Je  despote  le  plus  sanguinaire. 
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JP.  S.  L’armée  commandée  par  Piçhegru  , et  celle 
de  Sambre  et  Meuse  aux  ordres  de  Jourdan  , viennent 
de  se  signaler  par  des  nouvelles  victoires  sur  les  Ho  an- 
dais  , les  Hessois  àt  les  Autrichiens.  L'invasion  de  la 
Holande  en  sera  la  suite  inévitable.  L'armée  des  Py- 
rénées Orientales  a repris  Bellegardé  pet  la  convention 
a décrété  que  ces  années  ne  cessentcle  bien  mériter  de 
la  patrie.  Les  ennemis  extérieurs  ne  souillent  plus 
notre  territoire.  Vive  la  République. 
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